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THEATRE  COMPLET 

DE  H. 

EUGÈNE  SCRIBE, 

Sktonit  €lrttton, 

D'UWE  TIGHETTE  POUR  CHAQUE   PIÈCE, 
TOME    SEPTIÈME. 


PARIS, 

AIMÉ  ANDRÉ,    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
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LES 

EAUX  DU  MONT-DOR, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Bepréseaté  pour  U  première  fois,  sur  le  ihéllre  da  G^mna 
le  i5  inlllei  iDii. 
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PERSONNAGES. 


VALCOURT,  commerçant. 
M"«VALCOURT,  sa  femme. 
EUGÉNIE,       I ,  „„ 

EBNESTINE.r^"'^^"^*- 
DESAULNAIS,  médecin. 
ADOLPHE,  son  fils. 
QUIMZE-SEIZE,  prétenda  d'Eugénie. 
FRANÇOIS,  dit  CHOCHO,  garçon  attaché  à  l'éta- 
blissement. 
Baigneurs. 


Le  théâtre  représenle  le  salon  de  rëtabliisement  ouvert  dans  le 
fond  sur  la  c&mpagne.  Il  est  décoré  et  meublé  avec  élégance.  Plu- 
sieurs porleit  latéraleg.  Une  harpe,  un  pupitre  de  musique,  un 
guéridon. 
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LES 

EAUX  DU  MONT-D'OR. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M"  VALCOURT,  EUGÉNIE,  ERNESTINE,  à  une 
table  a  gauche;  B&ieiTBDfts^  Diignbvsss  à  d'autres 
tables,  de  l'autre  côté. 
(Aq  leter  de  U  toile,  od  déinme,  on  jeu,  ob  lit  ki  jounum.) 

CHOCUK. 
Al»  Al  fiubier  de  8«Tille. 
Loio  de  la  ville. 
Dans  cet  asile , 
Quel  plaisir 
De  se  réunir! 
Duu  cet  asile 
Pur  el  tranquille, 
I^galté 
Tient  lieu  de  santé. 

M"  VALCOURT. 
Dans  ce  séjour  nulle  de  nous  ne  pense 
A  son  ménage  ainsi  qu'à  son  mari; 
Cette  fontaine  est  celle  de  Jouvence... 
EUGÉNIE. 

Ou  bien  plutôt  c'est  le  fleuve  d'Oubli. 
TODS. 
Loin  de  la  ville,  etc. 

SCÈNE  II. 

Les  PBscÉSBiis;  ADOLPHE. 
M"  VALCOURT. 

Eh!  arrivez  donc,  docteur.  Vous  venez  bien  tard 
aujourd'hui.  i . 
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4  LES  EAUX  DU  MONT-D'OR. 

ADOLPHE. 
Pardon,  mesdames,  d«  vous  avoir  fait  atteiidre. 
Je  vous  apportais  vos  lettres  et  vos  journaux. 
EtIGÉStE  et  ERNESTIHE.  m  le»  dûputaut. 
Ah!  quel  bonheur!  quel  bonheur!  à  moi  le  Jour' 
nal  des  Modes. 

VL"'  VALCODBT,  le  prônant. 

!Non,  mesdemoiselles ,  il  est  pour  moi  :  le  docteur 
ne  m'a  permis  que  celui-là. 

ADOLPHE. 

Oui;  vous  savez  qu'au  Mont- d'Or  les  journaux 
n'arrivent  qu'une  fois  par  semaine.  Nous  tenons  à 
la  santé  et  aux  plaisirs  de  nos  malades.  (  a  u<°'  Vaicoon 
loi  préMotani  une  lettre.)  Celle-cî  cst  pour  VOUS,  madame 
Valcourt.  (AEogénie.)  Oscrais-jc  VOUS  demander  "com- 
ment vous  vous  trouvez? 

EtfGÉKIE. 

3e  ae  sais  :  depuis  trois  jours  que  nous  sommes 
auMoDt-d'Or,  j'éprouve  un  malaise,  une  agitation... 

H"  VALCODRT. 

Oui,  vraiment;  elle  est  triste,  mélancolique,  elle 
ne  dort  plus.  Je  vous  la  recommande,  docteur,  ainsi 
que  moi. 3e  me  sens  un  peu  de  langueur,  de  lassitude, 
quoique  votre  ordonnance  d'hier  m'ait  assez  réussi. 

ADOLPHE. 

J'étais  sûr  que  le  bal  vous  ferait  du  bien. 

EBMESTINE. 

Oh!  mou  dieu,  oui;  car  moi,  à  qui  vous  ne  l'aviez 
pas  ordonné,  je  m'en  suis  trouvée  à  merveille.  Ma 
mère  est  bien  heureuse  d'avoir  une  maladie  comme 
celle-là  :  si  elle  voulait  changée  avec  moi. 
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SCENE  II.  i 

ADOLPHE,!  ErnaliDï. 

Allons,  ne  vous  fâchez  pas;  nous  verrons  à   ar- 
ranger cela. 

AïK  do  Ménage  de  Cur^o. 
Tous  les  tourmcns,  le  mBllieur  mâine, 
Ne  doÎTent  pas  nous  eflirayer; 
Od  les  guérit,  c'est  mon  sjslérae. 
Dès  qu'on  peut  les  faire  oublier. 
Oui,  du  plaisir  la  douce  ivreise 
Les  adoucit  pour  un  instaali 
Et,  si  l'on  s'amusait  sans  cesse. 
On  serait  toujours  bien  portant. 

M"VALCOCRT. 
Ah,  docteur!  que  votre  système  est  consolant! 

ADOLPHE. 

Et  vous,  belle  dame,  vos  migraiaes? 

M"'  VALCODRT. 
Impossible   d'y  penser  hier.  Vous  savez  comme 
nous  avons  été  occupées:  mais  je  les  attends  au- 
jourd'hui. 

ADOLPHE. 

Vous  n'avez  donc  pas,  ce  matin,  suivi  l'ordonnance? 
M"«  VALCOURT. 

Je  ne  pouvais  pas;  mon  amazone  n'était  pas  feite; 
mais  on  va  me  l'apporter  dans  l'instant.  Je  vais, 
monter  à  cheval;  après  cela,  deux  ou  trois  parties 
de  billard,  et  ce  soir  le  concert;  enfin  tout  le  trai- 
tement que  vous  avez  prescrit!  Ah,  docteur!  quel 
ennui  d'être  obligée  de  soigner  ainsi  sa  santé  ! 
ADOLPHE. 

Ce  n'est  pa.s  pour  vous,  madame,  mais  pour  vos. 
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6  LES  EAUX  DU  MONT-DOR. 

amis,  vos  admirateurs,  je  dirais  presque  pour  votre 
mari. 

M"  TALCOUBT,  qni,  peoduit  ce  Mmps,  >  décicbetéU  lettre. 

Ah,  mon  dieu!  ce  que  c'est  que  d'en  parler!  Une 
lettre  de  lui. 

EnGËNIE. 

Une  lettre  de  mon  père  adressée  ici! 

M"  TALCOUHT. 

Eh  !  non  ;  il  l'avait  écrite  à  Paris ,  où  il  nous  croit 
toujours,  et  on  nous  la  renvoie  sous  enveloppe. 

(Uiantà  demi-Toix  et  ttit  tiie.) 

a  Je  suis  à  Lyon,  ma  chère  amie,  et  j'espère,  sous 
«  une  quinzaine  de  jours,  avoir  le  plaisir  de  vous 
u  embrasser.  Je  suis  fâché  d'avoir  été  obligé  de  te 
«  refuser  ta  dernière  demande.  Pour  t'en  dédomma- 
«  ger,  je  te  prépare  une  surprise,  ainsi  qu'à  ma  GUe 
«  Eugénie.  Je  lui  amène  un  prétendu!  » 

ADOLPHE. 

Un  prétendu!  il  serait  possible! 

ERNESTINE. 

Un  prétendu  !  Ma  sœur  est  bien  heureuse  d'être 
rainée  I 

EtJCÉNIE. 

Et  que  dira  mon  père  en  arrivant  à  Paris  et  ne 
nous  y  trouvant  pas? 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  moins  touchée  de  son  chagrin  que  de 
celui  du  prétendu. 

EDGÉKIE. 

Non,  monsieur,  cela  m'est  indifférent;  mais  si 
mon  père  allait  se  fâcher? 
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SCÈNE  II.  7 

M"  TALCOURT. 

Vous  savez  bien,  mademoiselle,  que  votre  père 
De  se  fâche  jamais  quand  je  suis  malade;  et  c'est  sa 
faute  si  je  le  suis  dans  ce  moment.  Nous  laisser  à 
Paris  pendant  la  belle  saison;  nous  refuser  une  mai- 
son de  campagne,  ou  du  moins,  en  dédommage- 
ment, une  loge  à  l'Opéra!  Il  devait  bien  se  douter 
que  mes  spasmes,  mes  nerfs,  mes  vapeurs  me  con- 
duiraient au  MoDt-d'Or;  trop  heureuse  encore  qu'ils 
ne  m'aient  pas  menée  plus  loin.  iPTest-ce  pas ,  doc- 
teur? 

ADOLPHE. 

Oui,  madame;  je  prends  sur  moi  toute  la  respon- 
sabilité. C'est  mbi  qui  vous  ai  conseillé  le  vpjage,  et 
qui  me  charge  de  vous  sauver. 

U-'TALCOURT. 

Ah,  docteur!  je  n'en  doute  pas;  vous  avez  tant  de 
talent  !  D'abord  vous  faites  tout  ce  que  je  veui. 

ADOLPEE. 

Que  voulez-vous,  c'est  de  la  médecine  moderne; 
il  faut  bien  marcher  avec  son  siècle  ! 

Aim  :  VknilenUe  da  SUmga  infantiii. 
D'hoDDenr,  ma  mélhode  est 
Et  mon  système  est  sans  égal  ; 
Un  concert  traite  la  migraioe, 
Poar  les  vapeora  il  faut  un  bal. 
Au  ptu»r  je  veux  qu'on  se  livre 
Qu'on  s'amuse  soir  et  matin... 
M"  VALCOTIRT. 

Monsieur,  je  vous  promets  de  si 

L'ordonnance  du  médecin. 
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LES  EAUX  DU  MONT-D'OR. 

ADOLPHE,  sEngiDli. 
Guérir  votre  mélaDcolîe, 
Héla«!  ferait  tout  mon  bonbeur; 
Il  faut  pour  cela ,  Je  tous  prie , 
N'écouter  que  votre  docteur... 
Des  fais,  dont  la  louange  eaivre, 
Éviter  le  brillant  essaim... 

EUGÉNIE. 
Monsieur,  Je  vous  promets  de  suivre 
L'ondoDnance  du  médecin. 


SCÈNE  III. 

Les  PBÉciÉDEHs;  FRAN'ÇOIS. 
FRANÇOIS. 

Mesdames,  les  chevaux  et  les  calèches  vous  at- 
tendent. 

EUGÉNIE. 

Ce  boo  François  nous  sert  avec  un  zèle,  une  assi- 
duité... 

ADOLPHE. 

Oh!  nous  nous  connaissons  depuis  long-temps! 
Nous  sommes  tous  deux  de  ce  pays...  de  l'Auvergne. 

H"  VALCOORT. 

Allons,  allons,  partons. 

CHOEUR. 

(On  reprend.) 

Loin  de  la  vilJe,  elc- 

(IIi  KirlenL) 
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J  ,  SCÈNE  IV.  g 

*       '  SCÈNE  IV. 

ADOLPHE,  FRANÇOIS. 

FKAKÇOIS. 

Faut  avouer,  monsieur,  que  ces  dames  ont  graad'- 
confîaiice  en  vous,  et  quelles  ont  bien  raison.  Je  me 
rappelle ,  il  y  a  long  -temps,  quand  j'étais  ëlève  avec 
vous  chez  M.  Desaulnais ,  votre  père ,  un  fameux 
médecio  celui-là!..  Il  disait  toujours  que  vous  ne  fe- 
riez jamais  rien  ;  et  moi  j'avais  idée,  au  contraire, 
-  que  vous  iriez  plus  loin  que  lui. 
ADOLPHE. 

Tu  crois! 

FRAWÇOIS. 

A  propos  de  cela,  j'ai  un  parent  qui  est  à  l'extré- 
mité  et  sur  lequel  je  voudrais  vous  consulter.  11  n'y 
a  que  vous  qui  puissiez  le  tirer  de  là. 
ADOLPHE. 

Moi ,  mon  garçon  ! 

FRANÇOIS. 

Oui,  monsieur  :  c'est  mon  beau -frère,  un  père 
de  famille  ;  et  vous  jugez  que  s'il  arrivait  malheur... 

ADOLPHE. 

Ah,  mon  dieu!  quel  parti  prendre?  Écoute,  mon 
garçon,  tu  n'hérites  pas  de  ton  beau-frère,  n'est-ce 
pas?  £h  bien,  alors  je  te  conseille,  par  intérêt  pour 
lui ,  de  t'adresser  à  un  autre;  n'importe  à  qui ,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  à  moi;  à  M.  Desaulnais,  mon  père; 
un  homme  du  plus  graud  talent.  Tu  sais  bien,  il 
demeure  à  Clermonl. 
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FKAnçOIS. 

On  l'a  bien  prévenu;  mais  je  vous  aî  déjà  dit  que 
j'avais  plus  de  confiance  en  vous.  D'abord  vous  venez 
de  Paris,  et  votre  père  n'est  que  de  Clermont;  et 
puisque  vous  guérissez  de  belles  dames,  vous  pouvez 
bien  guérir  un  pauvre  paysan  :  ça  ne  doit  pas  être  si 
difficile. 

ADOLPHE. 

Mais  je  te  répète... 

FRAMÇOIS. 
AïK  de  Prcrille  et  TioonM. 

De  Tos  refng  je  vois  enfin  la  causel 

Ainsi  qu'ces  dam's  j'o'ona  pas  de  l'or  en  main } 

On  n'a  pas  l'droit  d'ètr'  malad',  je  l'suppose, 

Quand  on  ne  peut  solder  le  médecin! 

Pardon ,  monsieur,  si  ma  franchis'  vods  blesse , 

Mais  votre  père  agissait  autrement; 

Et  sa  sdence  et  son  talent 
Il  les  faisait  payer  à  la  richesse]* 
Pour  les  donner  gratis  à  l'indigent. 
ADOLPHE. 
Hé  bien!  puisqu'il  faut  te  le  dire,  apprends  donc 
que  je  ne  peux  traiter  que  les  gens  qui  se  portent 
bien,  et  la  riùson,  c'est  que  je  ne  suis  pas  médecin! 

FRANÇOIS. 
Comment,  vous  n'êtes  pas... 
ADOLPHE. 
Voilà  deux  aus  qu'on  m'a  envoyé  à  Paris  pour 
suivre  mon  cours  de  médecine  et  passer  ma  thèse,  et 
je  n'ai  pas  encore  pris  une  seule  inscription. 
FKAHÇOIS. 
Mais  alors  oomment  se  fait-il  que  vous  soyez  ici 
avec  ces  dames  en  qualité  de... 
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ADOLpnE. 

Mais  je  t'avoue  qu'il  s'est  trouvé  que... 

FKAlfÇOIS. 

J'y  suis  ;  vous  êtes  amoureux  d'une  âes  deux  soeurs, 
mademoiselle  Ëroestioe,  avec  qui  vous  parlez  tou- 
jours. 

ADOLPHE. 

Au  contraire,  c'est  l'autre. 

PHAnçois. 
A  qui  vous  ne  dites  jamais  un  mot  ? 

ADOLPHE. 

C'est  pour  cela  :  depuis  trois  jours  que  nous 
sommes  arrivés,  impossible  de  me  trouver  seul  avec 
elle  ;  sa  mère  ne  nous  quitte  pas ,  et  ce  rôle  de  mé- 
decin est  si  difficile  à  soutenir!  Ah!  si  tu  voulais  me 
rendre  un  grand  service! 

FKAUÇOtS. 

Qu'est-ce  que  c'est, monsieur? 

ADOLPHE,  tirant  une  lettre  de  11  poche. 
Arft  :  Lise  épODte  Theia  Genunce- 

Tieus,  vois-tu  c'est  cette  lettre 
Qu'il  but  ici  tui  remettre. 

FR&nÇOIS. 
J'ia  gUsierai  dans  ta  main , 
Aa  lien  d'un  cachet  de  bain. 
Comme  un'  recette  certaine, 


Qu'il  faut  qu'la  malade  prenne 
Pour  sauver  le  médeun. 

(On  entOMl  Quioie-Sei»  dini  la  couli»e.) 
QUinZE-SEIZE.duuU  caulisie. 
Holà!    quelqu'un!  (U  entre.) 
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SCÈNE  V. 

Les  p&écédbns;  QUINZE-SEIZE  en  blouse  à  la  mode. 

FfiAIf  ÇOIS,  regardsDt 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur?  Tiens! 
est-ce  qu'on  laisse  entrer  ici  les  rouliers? 

QUinZE-SEIZG. 

Les  rouliers  !..  Je  vois  d'où  vient  sa  surprise,  c'est 
mon  costume  qui  produit  son  eif^t.  Ce  que  c'est  que 
d'être  à  cent  lieues  de  Paris! 

Ai»  de  Turenne. 
Ues  élégans  c'est,  dit-on,  la  toilette; 
Ed&d  la  blouse  est  la  fureur  du  jour  ; 
Et  celle-ci,  monsieur,  est  si  bien  faite, 
Que,  tout-à-l' heure,  en  entrant  dans  la  cour. 
Deux  groa  coursiers  qui  près  de  moi  paraissent, 
M'allongent  là...  deux  coups  de  pieds...  quel  tact! 
Je  me  suis  dit  ;  le  costume  est  exact. 
Car  les  chevaux  le  reconnaissent- 
Messieurs,  excusez  l'indiscrétion  d'un  voyageur; 
je  cherche  le  médecin  de  l'établissement. 

FR&NÇOIS,  monlnal  Adolphe. 

C'est  monsieur. 

ADOLPHE, bM. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

FRANÇOIS. 

Pourquoi  pas?  Peut-être  que  celui-là  n'a  rien,  cela 
vous  fera  un  malade  de  plus. 

(ll,ort«c™r.ot.) 
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ADOLPHE,  QUINZE-SEIZE. 

ADOLPHI!. 

Que  me  veut  cet  original-là  ? 

QUINZE-SEIZE. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  positivement  indisposé. 
En  fait  de  malades,  moi,  je  suis  ce  qu'on  appelle  un 
amateur. 

ADOLPHE. 
J'entends;  monsieur  se  traite  pour  son  plaisir. 

QUinZE-SEIZE. 

Comme  vous  dites. 

AïK  dt  Uiriidc. 

Il  faut  qa'ici  je  me  délasse  ; 
Je  veus,  ai  vous  le  trouvez  bop , 
Devanl  les  eaux  puisque  je  passe. 
Les  prendre  par  précuutiou. 
Ua  mal  peut  naître, 
Plus  tard  peut-être , 
Mon  médecin  ne  les  ordonnerait. 
Et  ce  serait 
Autant  de  (ait. 

ADOLPHE. 
Si  vous  n'avez  aucun  mal? 
QUINZE-SEIZE. 
C'est  égal  I 
Je  ne  saurais,  quoi  qu'on  en  glose, 
Héme  quand  je  me  porte  bien. 
Passer  devant  un  pharmacien 
Sans  prendre  quelque  chose. 

Vous    sentez  bien  alors  que  puisque  me  voilà 
au    Mont -d'Or,  je  ne  laisserai  pas  échapper  une 
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pareille  occasion,  même  quand  je  devrais  en  être 
malade ,  parce  que  ça  ne  peut  me  faire  que  du  bien. 

ADOLPHE. 

Monsieur  vient  donc  exprès? 

QUINZE-SEIZE. 

Non  :  je  suis  de  Lyon;  et  vous  avez  peut-être  en- 
tendu parler  de  MM.  .Auguste  Quinze  Seize  et  cont- 
pagnie ,  une  maison  de  soieries  assez  connue.  Je  me 
rendais  à  Paris  avec  mon  beau-père,  un  monsieur 
Valcourt,  brave  commerçant.. 

ADOLPHE,  Ti>«mt9il. 

Monsieur  Valcourt! 

QUINZE-SEIZE. 

Eh  bien!  qu'avez-vous  donc,  et  d'où  vient  cet  air 
d'étonnement  et  d'effroi? 

ADOLPHE. 

Rien.  J'examinais  les  traits  de  votre  visage,  et  je 
croyais... 

QUINZE-SEIZE. 

It  y  a  quelque  chose,  n'est-il  pas  vrai?  vous  le 
pensez. 

ADOLPHE. 

Non,  du  tout.  Vous  dites  que  monsieur  Valcourt... 

QUINZE-SEIZE. 

A  été  obligé  de  passer  par  la  route  de  Clermont 
pour  quelques  affaires  qu'il  avait  en  Auverçne.  Il  a 
rencontré  dans  le  village  un  ancien  ami  à  lui;  et 
pendant  qu'ils  causaient  ensemble,  je  lui  ai  dit  que 
j'allais  entrer  dans  rétablissement  des  bains.  Je  vous 
prierai  donc  de  m'expédier  votre  consultation  pour 
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que  nous  puissions  remonter  en  voiture,  et  arriver 
à  Paris  pour  épouser...  Hein!  vous  venez  encore  de 
faire  un  geste ,  et  j'ai  cru  voir  dans  vos  yeux...  Déci- 
dément je  suis  malade,  n'est-il  pas  vrai?  et  ça  ne 
m'étonnerait  pas ,  parce  que  moi-même  je  ne  me  sens 
pas  bien;  j'ai  des  douleurs  dans  la  tête,  comme  ça, 
tout  autour. 

ADOLPHE. 

Simple  migraine,  que  le  grand  air  dissipera. 

QDinZE-SEIZB. 

Vous  croyez?  Je  me  sens  pourtant  des  tiraillemens 
là,  dans  l'estomac! 

ADOLPHE. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  déjeuné  ? 

QUIHZE-SEIZE. 

c'est  vrai!  je  n'ai  pas  osé  me  risquer. 

ADOLPHE. 

Ëh  bien  !  repartez  à  l'iostaot  même ,  avec  monsieur 
Valcourt,  et  faites  un  excellent  déjeuner  au  Cheval- 
Blanc,  à  deux  pas  d'ici,  c'est  la  seule  bonne  auberge 
qu'il  y  ait  sur  la  route.  Du  reste,  vous  vous  portez  à 
merveille,  voilà  toute  ma  consultation;  j'ai  bien 
l'honneur  de  vous  saluer,  (a  put,  «>  •'«!  lUint)  Dieu  ! 
sans  nous  en  douter,  quel  danger  nous  menaçait! 

(n»rt.] 

SCÈNE  VII. 

QUINZE -SEIZE,  seul;  puis  FRANÇOIS. 

QUINZE-SEIZE. 

Je  n'ai  pas  grande  idée  de  ce  médecin-là.  Est-il 
ignorant!  il  ne  me  trouve  rien;  et  cependant,  avec 
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ce  que  j'éprouve,  je  suis  sûr  qu'on  pourrait  faire' 
quelque  chose;  mais  pour  ça  il  faudrait  quelqu'un 
qui  sût  en  tirer  parti;  et  ce  n'est  pas  avec  un  médecin 

de  province...  (AFTU^,qoilmpréwuteiiaregûln.)  Qu'eSt<£ 

que  tu  veux? 

FRANÇOIS. 

Je  viens  savoir  si  monsieur  désire  inscrire  son  nom. 

QUINZE-SEIZE. 

Pourquoi  faire? 

FRAHÇOIS. 

Tous  les  personnages  remarquables  qui  passent  au 
Mont^'Or  ont  L'habitude  d'écrire  leur  nom  sur  ce 
registre,  et  d'y  ajouter  une  maxime,  une  vérité  ou 
une  pensée  ingénieuse. 

QDIHZE-SEIZE. 

Pour  le  coup,  voilà  une  occasion  que  je  ne  laisse- 
rai pas  échapper.  Tu  dis,  une  pensée  ingénieuse  : 
combien  de  lignes? 

FRAMÇOIS. 

Ce  que  vous  voudrez  ;  un  mot ,  un  impromptu... 

QUINZE-SEIZE. 
Un  impromptu,  c'est  bon!  Laisse-moi  réfléchir  et 
va-t'en. 

FRANÇOIS. 

Oui,  monsieur.  (Refardmi  à  gmche.)  Allous,  cucore 
des  voyageurs!  ma  foi  ils  attendront.  Je  m'en  vais 
guetter  le  retour  de  mademoiselle  Eugénie  pour  lui 
glisser  l'ordonnance. 

(IllOrt.) 
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SCÈNE  VIII. 

QUINZE-SEIZE,  assît  devant  la  table  et  cherchant; 
DESAULNAIS,  VALCOURT." 

TALCODKT. 

Ce  cher  Desaulnais  !  c'est  charmant  de  se  rencon- 
trer ainsi;  j'aurais  été  te  voir  à  Ctemiont. 

DESAULHAIS, 

Et  moi,  mon  cher  Yalcourt ,  j'en  arrive.  Je  venais 
ia  pour  le  beau-frère  d'un  ancien  domestique  à  moi, 
un  pauvre  diable  assez  malade,  mais  que  je  tirerai 
d'affaire. 

TALCOUftT. 

Toujours  dans  ta  médecine  ! 

DESAULBAIS. 

Et  toi,  toujours  dans  le  commerce! 

VALCOORT. 
Ai>  :  1*  cboii  que  fmit  tant  le  Tilliga. 
Oui,  le  (tesdn  combla  mes  espérances. 
Dans  le  commerce,  utile  parvenu. 
Du  sort  pour  moi  j'ai  vu  tourner  lea  chances, 
Et  j'ai  déjà  doublé  moD  revenu  : 
Laissant  enfin  toute  affaire  importune , 
le  pourrais  vivre  au  «eÎD  d'un  doux  loi^r; 
Et  si  je  fois  encor  fortune, 
Ce  n'est  plus  que  pour  mon  plaisir. 

nESAULNAIS. 

Ainsi  que  toi  j'ai  fourni  ma  carrière. 
Vingt  ans  j'ai  fait  le  métier  de  docteur; 
Hais  la  retraite  enfin  cet  nécessaire. 
Et  maintenant  j'exerce  en  amateur; 
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Tout  en  faîïBDl  des  vîaites  maussadei. 
J'ai, comme  toi,  fini  psr  m' enrichir; 
Et  si  je  fais  quelques  malades. 
Ce  n'esl  plus  que  pour  idod  plaisir. 
VALCODRT. 
Je  t'ai  amené  ici  pour  te  présenter  mon  gendre 
futur,  à  qui  j'y  avais  donne  rendez-vous.  (S'wireiunt  à 
QaiLiB-sriie. )  Mon  cher  Quinze-Seize,  c'est  un  de  mes 
bons  amis. 

QUINZE'SEtZE. 

Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer... 
c'est  que  je  suis  là  occupe  à  un  travail...  Diable  de 
pensée  ingénieuse ,  je  croyais  que  cela  viendrait  tout 
seul. 

DESIULHAIS. 

Faites,  faites,  monsieur;  que  nous  ne  vous  déran- 
gions pas.  (PreBUilTilcourtipaTtderagtracôtéda  thdltaT.]  Com- 
ment ,  c'est  là  ton  gendre!  cela  me  contrarie  un  peu  ; 
moi,  j'avais  des  vues  pour  mon  fils. 

VALCODRT. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  ami;  j'ai  deux  filles  :  je 
marie  Eugénie,  qui  est  l'ainée;  mais  dans  quelque 
temps  Ernestine  pourrait  convenir  à  ton  fils.  Tic 
m*as-tu  pas  dit  qu'il  étudiait  la  médecine? 

DESAULHAIS. 

Du  moins  je  l'ai  envoyé  à  Paris  pour  cela;  mais 
il  n'a  pas  l'air  d'avoir  une  vocation  bien  décidée. 
Garçon  charmant  du  reste;  de  l'esprît,  de  la  tour- 
nure... tu  te  rappelles  comme  nous  étions  à  dix- 
neuf  ans...  une  seconde  édition.  Ah  çà,  puisque 
nous  voilà  réunis,  nous  resterons  quelques  jours  en- 
semble;  il  me  faut  la  huitaine. 
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TA.LCODHT. 

La  hiiitaioe! 

DESàULKAIS. 

Ouï.  Tu  n'es  peut-être  jamais  venu  aux  eaux? 
D'abord  du  temps  que  je  te  traitais  je  ne  t'y  aurais 
jamais  envoyé,  cela  ue  sert  à  rien;  mais  comme 
spectateur  cela  t'amusera  :  c'est  un  coup  d'œit  si 
rare...  un  mouvement  perpétuel,  un  véritable  pano- 
rama vivant. 

AiB  di  URob«  gtluBottu. 

Od  7  Toît  det  duc*,  dei  cotnIeMw, 

Det  «rtiste»  et  dea  joueur», 

Dca  actrices  et  des  ducheuM, 

De«  finanderg  et  des  dansenra: 
Pliu  d'an  leigneur  étranger  qu'on  ignore, 
Gardant  id  l'iocognito,  dit-on. 
Et  qui  «eraient  plna  inconnos  encore 
S'ils  déclinaient  leur  véritable  nom. 
TALCOUET. 

Tout  cela  est  bien  séduisant;  mais  ma  femme,  mon 
boa  Desaulnais ,  ma  femme  et  mes  61Ies  qui  m'at- 
tendent à  Paris  avec  tant  d'impatience... 

QCIRZE-SEIZE. 

J'ai  fini.  Tenez,  beau-père,  à  votre  tour  si  vous 
voulez  écrire. 

VALCOURTiprraiBtlCngirire. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

QDinzK'SEIZE. 

On  écrit  là  dessus  son  nom,  avec  une  maxime, 
une  vérité,  ou  une  pensée  ingénieuse...  Une  maxime, 
c'est  trop  pédant;  une  pms^  ingénieuse,  cela  n'a 
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souvent  rien  de  solide;  j'ai  préféré  une  vérité,  parce 
que  cela  reste. 

DESAULKAIS. 

C'est  juste  :  Rien  n'est  beau  que  le  vrai. 

VAL  COURT. 

Et  quelle  est  cette  vérité? 

QUINZE-SEIZE. 

La  voici  :  Auguste  Quinze  -  Seize  est  venu  le 
^5  juillet  aux  eaux  du  Mont-d'Or  et  ne  s* est  pas 
baigné. 

VAL  COURT. 

C'est  ÏDCODtestable.  (Rcguduit  i«  Utto.  )  Et  moi,  qu'est-ce 
que  je  vois  donc  sur  cette  feuille?..  C'est  mon  nom... 
et  l'écriture  de  ma  femme.  (Liunt)  Madame  F^alcourt^ 
a^  juillet...  Plaisir  est  tout  :  les  heureux  sont  les 
sages. 

DESAULHAIS. 

La  devise  est  jolie. 

TALCOUaT. 

Je  ne  puis  te  croire  encore.  (lawDttoujonn.)  Même 
jour  :  Mademoiselle  Emestine  Vaîcourt,  mademoi- 
selle Eugénie  Valcourt...  Plus  de  doute,  ma  femme 
et  mes  enfans  sont  ici!  Ah,  mon  ami!  quel  coup!  ils 
seront  dangereusemeut  malades!  et  l'on  ne  m'écrit 
rien...  on  aura  craint  de  m'effrayer. 

QUINZE- SEIZE. 

Oui ,  on  aura  voulu  ménager  notre  sensibilité. 

VALCOURT. 
Holà!  quelqu'un!  garçon! 

OESAULRAIS. 

Mab  calme-toi,  mon  ami,  ne  suis-je  pas  là?  Quel 
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genre  d'afTection ,  à  peu  près ,  pourrais  -  tu  soup- 
çonner? 

TALCOURT. 

Aucune ,  mon  ami ,  aucune.  Madame  Valcourt  avait 
quelques  migraines,  quelques  maux  de  nerfs...  oimme 
toutes  les  femmes  qui  ont  de  la  fortune  et  un  mari 
complaisant;  mais  cela  ne  lui  prenait  guère  que  lors- 
qu'elle avait  du  temps  à  elle...  les  fêtes,  les  dimanches. 
Garçon!  garçonl  il  n'y  a  donc  ici  personne? 

DESAOLHAIS,  ngarduit  pir U  feottra. 

lis  s'empressent  tous  autour  d'une  fort  jolie  caval- 
cade qui  entre  dam  la  cour;  ce  sont,  je  te  suppose, 
des  gens  de  la  maison. 

TALCOOHT. 

Mon  cher  Quinze-Sàze,  allez  aux  informations,  je 
TOUS  prie  ;  ou  plutôt  tâchez  de  m'amener  ici  quelque 
personne  de  la  sodëté,  je  l'interrogerai  moi-même. 

QDinZE-SEIZE. 

Oui,  beau>père,  Bez-vous  à  moi. 

(Bwrt.) 

SCÈNE  IX. 

VALCOURT,  DESAULNAIS. 

VALCODRT. 
J'avoue   que  je  suis  d'une   inquiétude    pour  ma 
femme... 

DESADLIIAIS. 
Mais ,  mon  ami ,  ce  n'est  pas  raisonnable. 
VALCOURT. 

Tu  ne  veux  parque  je  m'inquiète,  quand  toute 
ma  famille  est  aux  eaus  du  Monl-d'Or  ? 


DiqilizDdbyGoOgle 


2  LES  EAUX  DU  MONT-D'OR. 

DESAUI'NAIS. 
C'est  justement  ce  qui  me  rassure. 

AïK  :  CoDlnitaïu-DOiti  d'oDC  ûmpte  bonlsillc. 

On  Mage  peu,  lorsqu'on  est  iàea  malade, 
.    A  s'éldpier,  à  quitter  son  lofçis. 
Que  ma  raison  ici  te  persuade. 
Et  retiens  bien  cet  important  avis  : 
Bonheur,  santé,  qu'on  estime  à  la  ronde. 
Sont  deux  grands  biens  for^Veniblables,  Je  c: 
Pour  les  chercher  on  va  courir  le  monde , 
Pour  les  trouver  il  faut  rester  chez  soi. 


SCÈNE  X. 


Lbs  pRÉcÉDEnsj  M"«  VALGOUR,T,à  qui  Quinze-Seize 

donne  la  main. 

U>"TALCODKT,  tcaintBn  pipicr. 

Â  pelae  trois  jours,  et  déjà  des  mémoïrea...  (A 
Quime-sùia.)  Je  SUIS  à  VOUS,  monsieur. 

QUINZE- SEIZE. 

Excusez,  de  grâce,  madame,  c'est  mon  beau-père 
qui  dëùrerait  savoir  des  nouvelles  de  sa  femme,  une 
dame  excessivement  malade. 

M"  TALCODai. 

Je  lui  en  donnerai  volontiers. 

TALC01TKT,  HpercaTtulu  fungis. 

Ah,  mon  dieu!.. 

ll"VALCOUaT;eUetombed»ii,unf«uWail. 

Qel!  mon  mari!  (AQniiu«-Ssi>c.]  Ah,  monsieur!  c'est 
indigne!  dans  l'état  où  je  suis,  ra'exposer  à  de  telles 
émotions,  et  sans  me  préveoir  encore!.,  (abi.  viicoun.] 
Bonjour,  mon  ami;  je  suis  enchastée  de  vous  voir^ 
mais  votre  vue  m'a  fait  bien  du  insl. 
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VALCOUKT. 

Il  serait  possible!  Mais  d* est-ce  pa&  vous  qui,  tout 
à  l'heure,  étiez  à  la  tête  de  cette  cavalcade? 

H*  TALCOU&T,  iTBntriir  de  parier  aiteopaU*. 

Oui,  par  ordoDuance.  Vous  saurez,  mon  ami... 
TOUS  n*avez  pas  là  de  flacon...  que  j'ai  eu  des  crispa- 
tions nerveuse  si  horribles,  que  dous  avons  été  obli- 
gées dequitter  Paris,  devenir  ici  sur-le-diamp,  et  sans 
avoir  eu  le  temps  de  vous  en  prévenir  encore.  C'est 
moins  pour  moi  que  pour  mes  enfans  :  Eugénie  a  des 
vapeurs...  une  tristesse...  c'est  presque  le  spleen. 

QDIHZK.SEIZE. 

Eugénie!  c'est  celle  que  j'épouse  :  comme  c'est  gai  ! 

TALCOnnT,  i,  midune  T*ka«t. 

MaisEmestine? 

lI"VALCODRT. 

Oh,  Emestiae!..  Ernestine,  cette  enfant-là  on  ne- 
sait  pas  ce  qu'elle  a,  c'est  bien  pire;  mais  vous  voilà, 
voua  jugerez  par  vous-même  du  danger!..  Les  eaux 
n'ont  pas  pu  nous  faire  encore  grand  bien;  d'abord 
nous  n'avons  pas  encore  eu  le  temps  d'en  prendre  : 
nous  sommes  arrivées  depuis  trois  jours...  mais  j'es- 
père qu'à  la  fîn  du  mois  prochain... 

VALCODET. 

Un  mois  et  demi  ! 

M"  VALCOURT, 

Oui,  monsieur,  il  faut  au  moins  une  demi-saison  ; 
sans  cela  tout  ce  que  nous  avons  bit  serait  inutile... 
et  je  n'ai  pas  envie  d'être  toujours  malade. 
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VAL  CO  CET. 

Alors  ce  sera  comme  vous  voudrez ,  dès  que  cela 
peut  vous  feirc  plaisir.  (ADeHnbù.)  Qu'est-ce  que  tu 
dis  de  cela? 

DESADLHAIS. 

Biea. 

VALCOURT. 

Cela  ne  t'effraie  pas? 

DBSAULKAIS. 

Du  tout. 

VAL  C  OUST. 

Tu  connais  doue  ce  genre  de  maladie? 

DESADLHAIS. 

Parfaitement. 

VALCOORT. 

Alors  tu  me  rends  l'espérance.  Tu  viendras  nous 
voir,  n'est-il  pas  vrai?.,  tu  ne  nous  quitteras  pas;  et 
pour  commencer,  tu  vas  dîner  aujourd'hui  avec  nous. 

H-TALCODRT. 

Impossible  ;  aujourd'hui  nous  dînons  en  ville. 

VALCODRT. 

Mais  demain? 

M"  VALCODRT. 

Demain ,  nous  avons  une  partie  de  cheval ,  et  un 
déjeuner  ditmtoire  à  la  grande  cascade. 

VALCODRT. 

Mais  ce  soir  ? 

H"  VALCODRT. 

Nous  avons  un  bal ,  et  après-  demain  un  concert. .. 
J'en  suis  désolée  :  mais  la  santé  avant  tout. 
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La  docteur  vent  qu'on  se  diiaipe , 
Et  Bartoul  qu'on  champ  de  lien; 
Il  Doni  [H«*crit,  c'est  «on  principe. 
Le  fioncwl,  le  bal  et  le  jeu  ; 
Avec  toin  il  fait  dîfparaltre 
Ce  qui  pourrait  choquer  uo>  jeux. 

DBSADLKlIS.buiTalonrt 
Uab  cela  veut  dire  peut4tre 
Qu'il  faut  que  noua  partiou*  tous  deux. 
TALCODRT. 

Qu'est-ce  que  tu  dis?  Voilà  une  singulière  maladie. 

DESADLNAIS. 

C'est  celle  du  pays.  Je  t'avais  prévenu  qu'elle  était 
fort  extraordinaire. 

H— TALCOUKT. 

A  propos,  mon  ami,  vous  ne  pouviez  arriver  dans 
UD  instant  plus  favorable;  il  y  a  ici  une  foule  de  soins 
qui  me  fatiguent,  qui  m'obsèdent.  (Lu  dmanii  la  papin 
qu'elle tiort  1  11 mùn  )  TcDez,  VOUS  lïrez  ccla...  moi...  avec 
mes  migraines,  il  m'est  impossible  de  m'en  occuper. 

VAtCOOlT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

M"VAI.C0D«T. 

Le  mémoire  des  frais  causés  par  ma  maladie  et 
celle  de  mes  enfans. 

VALCODRT. 

J'entends,  Lesjuleps,lesapozèmes...C'esttrop  juste: 
1°  parure  de  bal  pour  Madame  et  Mesdemoiselles, 
aoo  francs. 

M"  VALCOURT.  , 

Eli,  monsieur!  il  n'est  pas  nécessaire;  vous  exa- 
minerez cela  à  loisir. 
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TAI.COUKT. 

Deux  robes  de  tulle ,  avec  garnitures  de  roses  et 
rouleaux  de  satin... 

H-'TALCOUaT. 

Monsieur...  je  vous  en  prie...  je  souffre  horrible- 
ment. 

TÀLCOUBT. 

Trois  robes  du  matin  faîtes  en  blouses ,  et  caetera , 
et  caetera. 

M"'VALCOURT. 

Jamais  mes  nerfs  n*ont  été  dans  un  état  plus  irri- 
table. 

VàLCODRT. 

Et  des  cbevaux...  et  des  voitures...  et  csetera,  et 
caetera....  Total... 

M"  TALCODRT ,  criant  comme  ù  die  tu  troBTiil  mol. 

Ah! 

TALCOCRT. 

Ehj  ntôn  dieu!  qu'avez-yous  donc?  ' 

M"TALCODBT. 

Rien,  monsieur...  c'est  mon  accès  qui  vient  de  me 
prendre. 

TALCO  DBT,  I*  reguilimt  avec  atiiit. 

J'espère  que  cela  ne  sera  rien.  C*ep'*n"'t'«  i^Fe^) 
Total... 

U-'TALCODKT.eriuitpliulart. 

Ah! 

QUINZE-SEIZE. 

Mais ,  beau-père,  prenez  donc  garde. 

ÏI"TALCOURT. 

Ah!  je  n'y  tiens  plus...  je  vous  demande  la  permis- 
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sioD  de  me  retirer,  car  à  peine  ai-je  la  force  de  me 
soutenir. 

FBAHÇ0I8,  ■■Boa^t. 

Madame,  c'est  la  couturière  qui  vous  demande; 
elle  dit  que  c'est  pour  essayer  cette  amaz.,. 

H«  TALCO0RT. 

Et  moi  qui  Tai  fait  attendre...  J'y  vais  dans  l'ia- 
staDt.  Pardon,  monsieur,  tantôt  j'aurai  le  plaisir  de 
vous  recevoir.  Pourvu  qu'elle  ne  l'ait  pasmanqiiée, 
elle  qui  fait  toutes  ses  tailles  trop  longues. 


SCENE  XI. 

DESAULNAIS,  VALœURT,  QUINZE-SEIZE. 

QCtlIZE-SElZE.UregvdutMTtiT. 

Voilà  une  petite  femme  qui  est  bien  plus  malade 
qu'elle  n'en  a  l'air;  moi,  je  m'y  coonais,  si  elle  ne 
se  soigne  pas... 

VALCOTTBT, 

Sais-tu  qu'en  effet  cet  accès  qui  vient  de  lui  pren- 
dre m'a  effrayé? 

DISADLRAIS. 

Cest  ta  faute.  Tu  t'obstines  à  répéter  le  mot  qui 
lui  fait  mal. 

TALC0Ua.T. 

Comment? 

DISAVLKÀtS. 

Eh  !  oui,  ce  mot-là...  total...  il  y  a  des  gens  qui  ne 
peuvent  pas  l'entendre. 
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C'est  le  total 
Qui,  sur  iMcœarasaisibles, 
Produit  loujonr*  yo  effet  capital; 
Examinons  Ions  les  budgets  possibles , 
Quel  est  le  mot  qui  fait  le  plus  de  mal  i 
Cest  le  total. 
.   4       TALCODRT,  liwnt 

Voyons  donc,  maintenant  qu'elle  n'y  est  plus, 
peut-tttre  en  viendrons-nous  à  bout.  (lûaw.)  Total... 

quatre  mille  francs...  (Lùuut  ^hippsr  Ic  papn  de  u  main.) 

Ah,  inoo  dieu! 

DlïSAULirAIS. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  te  disais?  Tu  vois  bien 
que  cela  pix)duit  aussi  sur  toi  un  eflbt... 

TALCODRT. 

Quatre  mille  fî-ancs!..  et  j'ai  beau  regarder,  il  n'y  a 
pas  pour  quinze  francs  de  drogues. 

DESICLHAIS. 

C'est  égal,  elle  avait  raison,  c'est  un  vrai  mémoire 
d'ap... 

TALCODKT. 

J'enteuds...  des  bals^  des  dievaux,  des  dîners... 
voilà  une  maladie  qui  me  coûtera  cher. 

DESAULBAIS. 

Aia  :  n  me  fudn  qaitUr  l'anpire. 

Cest  un  régime  admirable,  sans  donte, 

Et  qu'on  rient  suivre  ici  lorsque  l'on  pent  ; 

Pour  se  traiter  an  Mont-d'Or  il  en  coûte, 

Et  n'est  pas  malade  qui  veut. 
Cest  un  plaisir  pour  nos  femmei  jolies. 
Aussi  plus  d'une,  en  ses  soins  prévoyans, 
Pendant  l'hiver  fait  des  économies 

Pour  élre  malade  an  prîntempa. 
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TALCOUfiT. 

Et  dis-moi  un  peu ,  que  faut-il  &ire  poui*  guérir  ma 
femine? 

DESAUtHi.IS. 

Commencer  d'abord,  toi  qui  parles,  par  te  guérir 
de  ta  faiblesse,  et  après  nous  cotiperous  court  à  la 
maladie.  Je  vais  t'expliquer  mon  projet  et  te  donoer 
ma  consultation. 

QUINZE-SEIZE- 

Et  moi,  beau-père,  que  vais-je  devenir? 

TÂLCODKT. 

Eh  parbleu  !  puisque  ma  fille  est  ici ,  cherche  à  la 
voir,  à  lui  parler,  à  faire  ta  cour. 

DESAULHAIS. 

Sans  doute;  c'est  là  le  cas  de  mettre  en  avant  les 


(DlMrttDt.) 

SCÈNE  XII. 

QUINZE-SEIZE,  seul. 
Faire  ma  cour!  foire  ma  déclaration!  ça  leur  est 
bien  aisé  à  dire;  ils  ne  m*ont  seulement  pas  présenté, 
et  je  ne  connais  pas  ma  future!  Ah!c'est  le  jeune  mé- 
decin; si  je  lui  en  parlais  7 

SCÈNE  XIII. 

QUINZE-SEIZE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 
£h  bien  !  vous  êtes  encore  ici? 
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QmnzB-aBtzE. 
£h  !  oui.  Il  est  arrivé  bien  des  événemens  depuis 
que  je  ne  vous  ai  vu.  M.  Yalcourt  trouve  ici  sa 
femme  et  ses  fliles ,  et  moi ,  ma  prétendue  :  et  à  pro- 
pos de  cela,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service, 
c'est  de  me  faire  connaître  et  de  me  présenter  à  elle. 

ADOLPHE,  iput. 

Eh  bien,  par  exemple! 

QITinZE-SfilZE. 
J*ai  une  déclaration  à  lui  bire, par  ordre  supérieur. 

ADOLPHE,  k  put. 

Et  je  me  laisserais  prévenir  par  cet  imbécille!  non, 
morbleu ,  j'y  mettrai  ordre.  (H>Dt,iQDiiusJai«.)Ehbien, 
monsieur,  puisque  vous  voulez  bien  que  je  vous  serve 
de  guide...  (niiûpmaumuii)  £b  bien!  qu'avez^vous 
donc?  vous  tremblez. 

QUiNZE-SEtZE. 

Moi?  du  tout. 

ADOLPHE. 

Si,  vraiment;  tressaillement  intérieur;  attendez 
donc  :  la  peau  moite,  le  pouls  inégal. 

QCtnZE-SBIZE. 

Qu*at>-ceque  vous  dites  donc  là? 

ADOLPHE. 

Me  VOUS  eflrayez  pas.  Transpiration  gênée  :  vous 
n*avez  rien  pris,  n'est-ce  pas? 

QDinZE-SEIZE. 

Non,  monsieur. 

ADOLPHE. 

C'est  bon.  Je  vous  demande  pardon  tantôt  de  ne 
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pas  m'être  aperçu  sur-le-champ...  nous  autres  mëde- 
cios,  nous  ne  pouvons  pas  deviner;  il  aoas  faut  des 
symptômes ,  et  ceux-ci  ne  me  laissent  pas  de  doute. 

QUINZE- s  El  %£. 

La!  quand  je  tous  le  disais  :  je  connais  mon  tem- 
pérament. 

ADOLPHE,  TojKDt  Eugénie  gai  ratre. 

Dieu  !  c'est  Eugénie! 

SCÈNE  XIV. 

Lus  PBiciDBiTS;  EUGÉNIE. 
XVGtmtL 

Monsieur  Adolphe,  ma  mère  tous  attendait. 

ADDLPBE, 

Pardon  ;  je  suis  à  vous  dans  l'instant.  (A  QnioM  Scin.) 
Allez  vite,  mon  cher,  et  ne  vous  exposez  pas  à  l'air  plus 
long-temps. 

<1D1NZE<.8EIZB,  bu  k  Adolphe. 

Dites  donc;  par  hasard,  ne  serait-ce  pas  là  ma 
future? 

ADOLPHE. 

Non;  c'est  une  de  mes  convalescentes. 

QtlIIIZE-SEIZE. 

C'est  dommage,  elle  est  bien  jolie. 

ADOLPHE. 

C'est  bien  dans  votre  état  qu'il  faut  penser  à  cela  ! 

EUGÉNIE,  bu  ■  Adolphe. 

Quel  est  ce  monsieur? 
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ADOLPHE. 

Un  Anglais  attaqué  de  consomption ,  &.  qui  n'a  pas 
huit  jours  à  vivre. 

QUINZE-SEIZG. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ADOLPHE,  la  poDiunl. 

Rien;  faites  ce  que  je  vous  ai  dît. 

EOGÉniE,  leragudiDt  ilkr. 

Pauvre  Anglais! 

QDinZE.SEIZE,  k  Adolphe 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  cette  demoiselle? 

ADOLPHE,  le  TecondaiMtil. 

C'est  qu'elle  a  encore  l'esprit  frappé  de  ce  malheu* 
reuz  Anglais  qui  est  venu  l'autre  jour  prendre  les 
eaux ,  comme  vous ,  vous  savez  bien  ? 

QDinZE-SEIZI. 

Mabnon;je  ne  le  connais  pas  du  tout. 

ADOLPHE. 

Ah!  oui,  c'est  vrai,  il  était  mort  quand  vous  êtes 
arrivé. 


Morti 


QUINZE-SEIZE. 

ADOLPHE. 
Air  :  Viadevilla  do  Michel  cl  Chriitiiie. 
Il  est  lemps  encor  de  s'y  prendre. 
Hais  ae  perdons  pas  un  inaUnt; 
Dans  Totre  chambre  il  faut  vous  rendre 
Et  voiu  tenir  bien  chaudement  : 
Pour  votre  hymen  il  faudra  le  remettre. 

QUinZE-SEIZE. 
A  vos  conseils  je  veux  me  confier; 
J'attendrai  pour  me  marier 
Que  vous  vouliez  bien  le  permettre. 
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SCÈNE  X  V. 
ADOLPHE,  EUGÉNIE. 

ADOLPHE. 

Nous  voilà  seuls,  allons, du  oourage!(Hiiit.}  Com- 
ment vous  trouvez-vous  de  votre  promenade  ? 

EUGÉKIE. 

Mal,  monsieur  le  docteur;  et  il  en  est  toujours 
ainsi ,  excepté  hier  à  c«  bal  ;  pendant  une  heure,  j'ai 
été  plus  à  moD  aise ,  je  respirais  plus  librement. 

AI>OLPHE. 

Dans  quel  moment  7  est-ce  lorsque  vous  dansiez? 

EDCÉHIE. 

Non ,  c'est  lorsque  j'étais  assise  près  de  la  chemi- 
née f  et  que  nous  causions. 

ADOLPHE,  «Tccjow. 

Bien  vrai? 

EUGÏHIB. 

Sans  doute  :  est-ce  qu'on  ne  dit  pas  toujours  la  vé- 
rité à  son  médecin? 

ADOLPHE. 

Dite»-moi,  est-ce  que  François  ne  vous  a  pas  remis 
de  ma  part.... 

BUGÉHIE. 

Si,  vraiment;  une  ordonnance,  a-t-il  dÎL 

ADOLPBE,ip*n. 

L'imbécille!  (H»ni.)  Et  vous  ne  l'avez  pas  lue? 

EDGÉniE. 

J'allais  la  lire;  mais  puisque  vousvoilà,  àquoi  bon? 
VII.  3 
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dites-moi  vous-même,  dites  bien  vîte^ar  à  chaque 
instant  je  sens  que  cela  augmente. 

ADOLPHE. 

Même  dans  ce  moment? 

SCÈNE  XVI. 

Lesprécbdensj  VALCOURT. 
VALCOURT.  ipart. 

Ma  fille ,  et  un  jeune  homme  avec  elle  ! 

EUGÉNIE. 

Encore  plus,  et  c'est  bien  étonnant  que  cela  re- 
double quand  le  médecin  est  là. 

VALCOURT. 
Ah,  c'est  un  médecin! 

(  Eugénie  apcrfait  «m  pire ,  pouise  un  cri  si  tombe  du»  un  fkutenili} 
ADOLPHE. 

Ah,  mooDIeu!  elle  se  trouve  mat;  quel  accident! 
et  quel  parti  prendre.  Un  médecin ,  vite  im  médecin. 

VALCOURT. 

Mais  ne  Têtes-vous  pas  vous-même? 

ADOLPHK 

Sans  doute  ;  mais  cela  n'empêche  pas. . .  Un  médecin  ! 

VALCOURT. 

J'entends,  une  consultation?  J'ai  ce  qu'il  vous  faut. 

ADOL  PHE. 

Monsieur,  je  crois  qu'elle  revient  à  elle. 

VALCOURT. 
C'est  égal.  (Appelaatihponeailroite.)   Mon   ami,   mon 
ami,  arrive  donc  à  notre  secours. 
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SCÈNE  XVII. 
^Bs  niBCiéDsiTs;  DESAULNAIS. 

DESAULNAIS. 

Eh  bien!  qu'y  a-t-il  donc  ? 

ADOLPHE  l'aper^it  et  l'écrie,  fo  «'ippii;aDt  *bt  le  Tniteoil  oâ  CM  Eagéoie, 

Mon  père  ! 

EUGÉItlE,  rETfluBtieUe. 
Mon  père! 

DBSAULRAIS. 

Ah  çà!  mais  c'est  donc  ici  le  rendez-vous  des  pères; 
mon  cberAdoIphe,queje  t'embrasse  encore.  (avéIoowi.) 
Que  je  te  remercie  de  m'avoir  appelé! 

TAICOURT. 

Eh  !  ce  n'était  pas  pour  cela ,  c'était  pour  mon  Eu- 
génie qui  se  trouvait  mal,  et  que  monsieur  ton  fils, 
tout  médecin  qu'il  est... 

DKSAULKAtS,  le  qmlUnl  bnuqDcmeal. 

Qu'est-ce  que  tu  me  dis  donc  là?  mon  fils  serait 
médecio!  médecin  à  son  âge;  et  il  exercerait! 

EDGÉHIE. 

Oui,  monsieur,  et  avec  beaucoup  de  succès  :  tout 
le  monde'en  fait  l'éloge. 

DESAULKAIS. 
£t  moi  qui  avais  des  préventions  contre  lui  !  Maéle 
anùno,generosepuer,  mon  Adolphe,  mou  fils.  Qu'est- 
ce  que  je  dis  donc  :  mon  coafirère  en  Hippocrate. 
3. 
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Air  I  TBDderille  de  la  Somaamlnill, 
Viens,  mon  cber  fils,  l'honnenr  de  tOD  vieux  p^e. 
De  mes  talens  «ois  l'unique  hét'itier. 
Ahl  pour  mon  nom  quel  avenir  prospère*- 

Je  ne  mourrai  pas  tout  entier. 
Je  te  remets  ma  lancette  fidèle, 

Hes  malades  te  reviendront, 
Car  il  aura  toute  ma  dientelle... 

J'entends  tous  ceux  qui  resteront. 

VALCOTJRT. 

Eh!  de  grâce,  fais  trêve  à  tes  transports  et  occupe- 
toi  de  ma  Bile. 

DESAGLHAIS. 

Pardon,  mon  ami,  on  est  père  avant  que  d'être 
docteur.  Je  reviens  à  mon  état  et  à  ta  iille  :  qu'est-ce 
qu'aie  a  éprouvé? 

TALCOTTRT. 

Un  évanouissement;  mais  un  évanouissement  réel, 
tu  entends  ;  et  j'ai  peur  que  celle-là  ne  soit  malade 
tout  de  bon. 

DESAULNAIS,  ■  put. 

Allons,  monsieur  le  docteur,  de  par  Corvisart  et 
Gàlien,  considtons:  qitiddtcis? 

ADOLPHE,  troublé. 

Mais,  mon  père,  mademoiselle  a  été  très  indispo- 
sée ;  mais  dans  ce  moment ,  je  crois  que  ce  y'est  rien. 
Légère  émotion  causée  par  ta  surprise  et  la  joie  de 
revoir  son  père. 

DESAULHAIS. 

C'est  vrai,  très  vrai.  Mais,  mon  garçon,  tin  air  plus 
ferme,  plus  assuré:  dans  notre  état,  il  ne  faut  jamais 


nqiiizDdbvGoOgle 


SCÈNE  XVII.  îy 

avoir  l'air  de  douter  de  soi-même;  il  y  a  déjà  assez 
de  geas  oÊk  doutent  de  uous  1  Et  explique-moi  un  peu 
quels  ont  'été  avant  cet  éveDemeot  les  développe- 
mens  de  la  maladie  et  le  système  que  tu  as  employé. 
(A  TaieoorL)  Je  te  demande  pardon,  mon  ami;  mais  je 
ne  suis  pas  fâché  de  l'entendre  raisoaner  médecine, 

\        ADOLPHE. 

Mais,  mon  père ,  dans  un  autre  moment. 

KDGfHIK. 

Eh!  pourquoi  donc?  il  me  sera  si  doux  de  vous 
voir  recueillir  les  éloges  que  vous  mépitez  si  bien. 

ADOLPHE,  ipirt. 

Allons,  et  elle  aussi  ;  je  ne  m*en  tirerai  jamais. 

DESADLHAIS. 
Mademoiselle  a  raison  ;  c'est  une  modestie  dépla- 
cée ;  je  serais  si  content  de  voir  de  toi  une  seule  con- 
sultation, une-seule  ordonnance. 

E  U  O  ÉH I E ,  à  Deuntiuû. 

Oh!  si  ce  n'est  que  cela,  j'en  ai  là  une  que  je  n'ai 
pas  lue;  mais  vous  qui  vous  y  connaissez  mieux  que 
moi,  vous  verrez  bien  ;  tenez.  (EUaiBidomw ta  papier.) 

ADOLPHE,  bu. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 

DESADLKAIS. 

Ah,  ah!  elle  est  cachetée.  [Uttat  i  dami.Toii.)  Mademoi- 
selle, si  l'amour  le  plus  tendre. ..  Diable  1  voilà  une  oi> 
donnance  singulièrement  rédigée. 
ADOLPHE. 

Mon  père... 
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DESAULKAIS. 

J'entends  biea  :  c'e$t  la  nouvelle  méthod^ 

EUGÏNIF.  * 

Mais  c'est  égal  !  c'est  très  bien ,  n'est-ce  pas? 

DESAULMAIS. 

Oui,  sans  doute,  c'est  très  fort  ;  et  cela  devait  pro- 
duire beaucoup  d'effet  :  mais  est-ce  ainsi  qu'il  vous 
traite?  , 

EUGÉNIE. 

Oui,  monsieur,  moi,  ma  sœur  Ernestine,  et  puis 
ma  mère  aussi. 

DESAULHAtS. 

Ah ,  mon  Dieu  !  toute  la  famille  ! 

VALCOURT. 

Qu'est-ce  que  lu  as  donc,  mon  ami?  est-ce  qu'il  y 
aurait  du  danger? 

OeSaulhais. 
■  Peut-être,  mon  ami,  peut-être;  mais  heureuse- 
ment j'y  vais  mettre  bon  ordre. 

AiB  :  Tmderine  de  Vtm  de  si»  frases. 
Un  docteur  séduire  une  belle  ! 
Est-ce  donc  la  mode  à  Paris  ? 
Ab  1  ai  la  Faculté  s'en  mé>« , 
Que  vont  devenir  les  maris? 
Un  simple  galant  tes  irrite  ; 
Maia  c'est  bien  pins  cruel  vraiment 
De  voir  tous  les  jours  un  amant 
Dont  il  faut  payer  la  visite. 

François,  faites  demander  des  chevaux  de  poste, 
et  qu'on  les  attelle  à  la  berline  de  monsieur.  (A  Tahwart.) 
D'après  le  compte  que  tu  m'as  rendu,  j'ai  vu  claire* 
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tneot  les  causes  de  la  maladie  de  ta  femme;  c'est 
cette  maison  de  campagne,  c^te  loge  à  l'Opéra  ,  que 
tu  lui  as  refusées. 

TALCODRT. 

Comment,  tu  crois  réellement... 

DESADLKAIS. 

Inde  mali  lobes.  Les  voici  venir!  du  caractère  ;  el 
dans  un  instant  j*aurai  guéri  toute  ta  famille. 

SCÈNE  XVIII. 
Lbs  FsécEDEirs;  M»  VALCOURT,  ERNESHNE. 

DESAULRAIS.  allut ndenmtirelte. 

Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous? 

HxTALCOURT,  «(onrdimcDt. 

A  m^veille,  monsieur.  (s«  reprcaut)  Ah,  mon  Dieu  ! 
ce  que  c'est  que  l'habitude!  très  mal,  monsieur,  vous 
êtes  hien  bon;  on  ne  peut  pas  plus  mal. 

DESAULKAIS,  bu  ■  Valcourt. 

En  ce  cas,  tu  ne  risques  rien  ;  commence  l'attaque. 
valcodut. 

Je  suis  désolé  de  ce  que  vous  me  dîtes  là ,  ma  chère 
amie,  car  je  reçois  à  l'instant  des  nouvelles  impor- 
tantes qui  m'obligent  à  retourner  sur-le-champ  à  Pa- 
ris, et  il  faut  que  je  vous  emmène  tous;  nous  ferons 
comme  nous  pourrons;  nous  voyagerons  à  petites 
journées,  et  puis  ayant  arec  nous  votre  médecin... 
M"  VALCOUET. 

Mon  ami,  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de 
vous  être  agréable;  mais  vous  ne  m'auriez  pas  fait 
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une  pareille  proposition ,  st  vous  saviez  ce  qui  vient 
de  m'arriver  :  une  ci-ispation  nerveuse  tettement  forte, 
qu'Ernestine,  qui  en  a  été  témoin ,  en  est  malade  elle- 
même;  n'est-ce  pas,  ma  fille? 

ERBËSTinE. 

Oui,  maman. 

H"  VALCOURT,  rembruumt  mr le fronC. 

Cette  chère  enfant;  je  ne  la  laisserai  certainement 
pas  partir  dans  cet  état. 

TÀLCODRT,  bu  ■  Deunlniia. 

Mais,  dis  donc,  mon  ami,  si  réellement  elles 
étaient  malades,  il  ne  budralt  pas  frapper  un  coup 
d'autorité. 

DESAUbHAIS.àpul. 
Allons,  voilà  que  tu  faiblis  déjà:  je  vois  bien  qu'il 
faut  changer  de  batterie;  laisse  moi  faire.  (Hmti  nudmo 
vakonrt.)  Et  daus  ce  moment,  madame,  qu'est-ce  que 
vous  éprouvez  ? 

M"VAI,CODRT. 
Un  malaise  général  et  une  fièvre  ardente. 
DESAnLHAlS.lDttllutlepanb. 
1       Voyons!  voyons! 

M"' VALCOORT. 
Ah,  mon  Dieu!  est-ce  que  monsieur  est  médecin? 

VALCODRT. 
Oui ,  madame ,  médecin  très  distingué ,  et  le  père 
de  monsieur  Adolphe. 

M"  VALCOURT.TODlantretinrUDuiD. 

Mais,  monsieur,  dans  ces  cas-là,  on  ledit. 
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DESACLItAIS  ,  nuùut  ta4>«nU  wài. 
PermeUez  donc!  en  effet!  pulsatïoa très  fréquente, 
une  fièvre  très  forte. 
T&LCODBT,qDi,peadutcetiBipi,ipmrntr«iBaim(laMfeBiiw. 

C'est  ûngulîer,  elle  ne  l'a  pas  de  ce  côté-ci. 

DESAnLITAIS. 

C'est  ce  que  nous  appelons  uae  fièvre  inégale,  ia- 
tennittente.  Madame  ne  peut  pas  partir,  non  plus 
que  ces  demoiselles',  il  faut  qu'elles  resteot, 

M"TAlCOtriT. 

Ah,  docteur!  que  nous  sommes  heureuses  de  vous 
avoir  trouvé  :  vous  viendrez  souvent  consulter  avec 
votre  fils. 

DESAULSAIS. 

Kon,  madame,  il  faut  que  mou  fils  retourne  à 
Paris  :  monsieur  l'emmèueimaismoi,  je  suis  du  pays, 
je  reste  avec  vous ,  je  ne  vous  quitte  pas. 

M-TAtCOURT. 

Vous  me  rendez  la  vie.  (  it>Bani*ai  la  pta«  «t  te  u*.  )  Il  pa- 
raît que  dans  TOtre  famille,  moosieur,  les  taleus  sont 
héréditaires,  et  je  me  remets  aveuglément  entre  vos 
mains. 

EUGÉNIE. 

Moi  pas;  je  n'ai  pas  confiance  en  celui-là ,  et  on 
ne  devrait  pas  changer  ainsi  de  médecin. 
M"  VALCOURT,àH.T(lcoBrt. 

Ainsi ,  mon  cher  ami,  nous  vous  donnerons  de  nos 
nouvelles  :  retournez  à  Paris ,  tranquillisez  -  vous ,  et 
laissez-moi  de  l'argent,  car  nous  n'en  avons  plus,  et 
il  en  coûte  si  cher  pour  être  malade! 
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VALCOURT,  lûuiHnpaHeCeiiilIe. 

Au  fait ,  si  vous  n'en  avez  pas ,  c'est  trop  juste. 

DESAULN&IS.InirepODsuiitUuBin. 

Bu  tout,  mon  ami!  il  n'est  pas  besoin  :  j'espère 
qu'entre  nous  il  ne  sera  jamais  question  d'honoraires; 
et  pour  le  reste,  je  me  ferai  uni  plaisir  de  l'avancer, 
ça  n'ira  pas  bien  loin ,  pour  une  centaine  de  francs 
on  ne  manque  pas  de  quinquina. 

M"VALCOCaT. 

Gomment,  du  quinquina! 

DX5AULITAIS. 

Dam  !  quand  ou  a  la  fièvre;  mon  Bis  vous  le  dira ,  . 
il  n'y  a  pas  d'autre  remède. 

H"VÀLCOIIHT,  t  part. 

Mais  c'est  un  âne  que  ce  docteur-là  I 

DESAULITAIS. 

Nous  remplacerons  les  cavalcades  et  les  grands 
dîners  par  du  repos  et  par  la  diète;  et  quant  au  bal , 
il  faudra  bien  y  renoncer,  attendu  que  je  compte  em- 
ployer les  sinapismes.  • 

M"  VALCODET, 

Comment,  monsieur! 

DESADLHAIS. 
AïK  :  On  ditqoaje  mis  luu  mili». 

Abl  VOUS  ne  me  connussez  gnères; 
■  Bieadifférenldeinesconrrères, 
tfoifje  guéris,  oni,  c'est  mon  fort; 
Près  d'eus  cda  me  fait  du  tort  : 
Gnérir  voilà moD  bieu  suprême, 
Au  point  qu'avec  les  geqa  que  j'aime, 
Je  les  rends  malades  exprès , 
AGn  de  les  gnérir  après. 
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M"TALCOORT. 
Mfùs,  monsieur,  permettez  doac... 
DESAULNAIS. 

Ce  qae  je  plains  le  plus ,  c'est  ce  pauvre  Valcourt, 
qui  va  s'en  retourner  tout  seul  à  Paris,  loin  de  sa 
femme ,  de  ses  enfans  :  que  veux-tu ,  mon  ami ,  il  faut 
se  faire  une  raison;  tâche  de  t'amuser,  de  t'étourdir; 
tu  auras  plus  de  facilité  qu'un  autre,  ayant  ta  loge  à 
l'Opéra. 

MiVALCODRT. 

Commeut ,  mon  ami  ! 

ERHESTlnE. 

Comment,  mon  père! 

M"  VALCOURT. 

Vous  aviez  l'intention... 

DESATILNAIS. 

Oui ,  il  héÂtait  encore;  c'est  moi  qui  l'y  al  décidé, 
ainsi  que  cette  belle  maison  de  campagne  qu'il  vient 
d'acheter  à  Saint-Mandé ,  exprès  pour  y  faire  la  noce 
de  mademoiselle  Eugénie  et  de  sa  sœur  Ernestine. 
Mais  des  noces,  des  prétendus,  tout  cela  peut  se  re- 
trouver;  l'essentiel  est  de  se  bien  porter  :  la  santé 
avant  tout. 

M"VALCOCaT. 

Comment,  mon  ami!  vous  avez  enfin  acheté  cette 
superbe  terre?  Imaginez -vous,  monsieur,  un  parc 
charmant  qui  touche  au  bob  de  Vincennes,  et  un  air 
pur,  délicieux;  il  est  impossible  d'y  être  malade,  tel- 
lement, que  ,  si  je  l'avais  su,  nous  n'aurions  pas  fait 
ce  voyage  :  il  y  a  salle  de  spectacle,  salle  de  billard 
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et  salle  lîe  bain.  Vous  voyez  qu'il  était  inutile  de  venir 
au  Mont-d'Or. 

ERMESTIBE. 

Sans  compter  qu'il  doit  y  avoir  une  salle  de  bal, 
puisque  mon  père  parlait  d'y  faire  deux  noces. 

VAL  COUR  T. 

Certainement  une  rotonde  au  milieu  du  jardin. 

ERHESTIHE. 

Ab,  maman!  quand  verrons-nous  tout  cela? 

M"  VALCODRT. 

Mais  bientôt,  car  si  tu  te  trouves  mieux  et  que  cela 
te  fasse  tant  de  plaisir,  j'essaierai,  malgré  mes  maux 
de  nerfs,  de  partir  avec  ton  père. 

T4LC0DRT. 

Quoi,  ma  cbère  amie,  vous  consentiriez... 

M"  VALCODRT. 

Pourvu  qu'on  aille  très  vite,  et  que  cela  ne  fasse 
pas  de  mal  à  Erncstine.  i 

ERNESTIKE. 

Moi!  aucunement. 

DESAULNAIS. 

Vous  n'êtes  donc  plus  malade  ? 

BRITESTIKE. 

Dès  que  maman  le  veut  bien. 

DESACLITAIS. 

Voilà  la  petite  611e  la  plus  obéissante;  je  te  disais 
bien,  mon  ami,qu'avant  une  demi-heure  tout  le  monde 
serait  guéri. 

EUGËniE. 

Il  faut  alors  que  j'aie  bien  du  malheur,  il  n'y  a  que 
moi  qui  ne  le  suis  pas. 
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DESÀULHAIS. 

Cela,  c'est  différent  1  c'est  uq  traitement  particu- 
lier. (iL  TaUonrt)  Et  il  faut  quc  j'aie  li  dessus  une  con- 
sultation avec  toi. 

ViLCOUBT. 

Moi  !  mon  ami^  je  ne  suis  pas  médecia. 

DESÂDLNÀIS. 

C'est  égal;  il  faut  que  tu  me  donnes  ton  avis  sur 
cette  ordonnance  de  mon  fils.  Tiens,  lis. 

VA.I.COU&T,  lUiDt. 

Ah,  mon  Dieu!  mais  ce  pauvre  Quinze-Seize  que 
j'aiaraené  avec  moi  de  Lyon  pour  épouser  ma  fille! 

M"  VALCODRT. 

Comment!  ce  monsieur  que  j'ai  vu  tantôt  ici  avec 
vous?  c'est  lui  que  vous  voulez  me  donner  pour 
gendre? 

EUGÉNIE. 

Cet  Anglais ,  qui  n'a  pas  huit  jours  à  vivre  ? 

TAICODKT. 

Lui!  du  tout,  c'est  un  gros  garçon  qui  se  porte  bien, 
et  qui  n'a  pas  envie  d'être  malade. 


SCENE  XIX. 

Lis  PMjicBDsiia}  QUINZE-SEIZE  en  rob/s  de  chambre, 
en  bonnet  et  en  pantoit^s. 

QVinZE-SEIZE,  ■  b  cutouad*. 

Chaud,  chaud,  faites  cbaufïér  mon  bain,  trente 
degrés,  entendez-vous?  Ah!  c'est  vous,  beau-père! 
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VALCOUKT. 
Ab  çà,  mon  ami,  quel  est  ce  costume? 

QUIHZB-StlZE. 
Vous  voyez  ruQiforme  de  la  maison.  (MoDirut 
Adolphe.)  Monsieur  m'avait  déjà  effrayé  sur  mon  état; 
mais  je  me  suis  dit  :  deux  avis  valent  mieux  qu'un , 
et  j'ai  fait  monter  dans  ma  chambre  le  médecin  des 
eaux. 

ADOLPHE,  i part. 

Ah,  mon  Dieu! 

QUinzE-SEIZE.tiNijonreàÀdalpfie. 

Je  lui  ai  dit  votre  opinion;  il  m'a  regardé,  et  m'a 
trouvé  encore  plus  mal  que  vous! 

ADOLPHE,  ipirt. 

Allons,  voilà  uo  confrère  qui  n'est  pas  fort! 

DES  A  UL  N  A I  s ,  allant  i  Qoinze-Seize  qu'il  prend  pir  la  mùn. 

Comment!  monsieur,  le  médecin  des  eaux  et  mou 
6ls  vous  ont  trouvé  malade  ? 

QUinZE'SEIZE. 

Oui ,  monsieur. 

DESAULKAIS. 
Alors,  cela  doit  être,  et  je  vois... 

M-TALCOTIRT. 
Je  vois,  moi ,  que  monsieur  ne  peut  pas  se  marier. 
QUinZE'SEIZE. 

Ah,  bien  oui!  me  marier,  il  s'agit  Bien  de  cela! 

DES  AD  L  K  Aïs ,  à  Valconrl. 

C'est  ce  que  j'allais  te  dire;  Et  mon  fils  qui  se 
trouve  après  lui  le  premier  en  date... 
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QUINZE-SEIZE. 

Ah  çà!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ADOLPHE. 

Que  j'épouse  à  >otre  place,  et  que,  n'ayant  plus 
besoiu  de  votre  indisposition,  je  vous  rends  la  santé. 
QUINZE-SEIZE. 

Laissez  donc. 

ADOLPHE. 

Oui ,  monsieur,  je  vous  répète  que  vous  u'étes  pas 
malade. 

QriKZB-SEIZE. 

Je  vais  peut-être  donner  là  dedans;  ce  n'est  pas 
vous  que  je  croirai ,  vous  qui  êtes  mon  rival  :  je  m'en 
rapporte  au  médecin  des  eaux  ;  c'est  un  honnête 
homme,  celui-là  :  il  m'a  fait  prendre  douze  cachets, 
et  je  ne  partirai  d'ici  que  quand  ils  seront  employés  ; 
j'en  veux  pour  mon  argent. 

VALCOUKT. 
Allons,  mon  ami,  puisqu'il  le  veut  absolument ,  je 
le  laisse  entre  tes  mains. 

DESAULNAIS. 
Sois  tranquille;  je  te  promets  de  le  surveiller,  et  il 
faudra  bien  malgré  lui  qu'il  se  résigne  à  se  bien  porter. 

M"  VALCOURT. 
Et  nous,  partons  ;  il  me  tarde  d'être  à  Paris. 

DESAULKAIS. 

J'entends,  pour  les  deux  noces ,  /mnc  est  bibendum. 

TALCOURT. 

Oui,  ne  pensons  qu'à  la  joie. 

QUinZE-SEIZE. 

C'est  cela  !  vive  la  joie  !  je  m'en  vais  prendre  une 
•touche. 


DiqilizDdbyGoOglt: 


LES  EAUX  DU  MONT-D'OR. 

VAUDEVILLE. 

AiB  ds  l'Artiile. 
DESACLHAIS. 
Il  est  jtour  les  migraines, 
Comme  pour  chaque  mal, 


D'un  efiet  géDéral  : 
A  tous  ceux  qui  soupirent. 
Aux  grandi  comme  aux  petits. 
Donnez  ce  qu'ils  désirent,  | 

Et  les  voilà  guéris.  J 

M"  VALCDURT. 
Wojez  ce  pauvre  diable 
Qui  vient  de  s'enrichir. 
Soudain  l'ennui  l'acoble , 
Adieu  gatté ,  plaisir  : 
Son  ame  est  dure  et  6ère... 
Ah,  par  bonté  pour  lui, 
Bendez-lui  sa  misère,  j 

Et  le  Toila  guéri.  j 

ESNESTINE. 
Haint  amant,  c'est  l'usage , 
Languit  la  nuit ,  le  jour  ; 
Avant  le  mariage. 
S'il  tneurt  déjà  d'amour, 
Impossible  qu'il  vive 

Eh  bien ,  l'hymen  arrive,  1 

El  le  voilà  guéri.  j 

ADOLPHE. 

Les  grenadiers  de  France 

Se  passent  du  docteur, 

El  jamais  la  souffrance 

N'enchaine  leur  valeur; 

S'ils  furent  par  Bellonne 

Blessés  pour  leur  pays; 

Que  la  trompette  sonoe,  1 

Et  les  voilà  guéris.  j 
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SCÈNE  XIX. 

VALCODRT. 
Vu  oncle  que  j'honore 
ATÙt ,  pour  «on  malheur, 
LaGèvre...  et,pliu  encore, 
Il  aiaii  nu  docteur  : 
Déjà  s'outrait  m  tombe , 
Quand  soudain,  dieu  merci, 
Son  médecin  Baccombe , 
El  le  voili  guéri. 

EDGÉKIE,  upiiblic. 
Du  public,  leur  vrai  maître. 
Redoutant  la  rigueur, 
Nos  auteurs  sont  peut-être 
Malades  de  frajenr  : 
Cachés  dans  la  coulisse , 
Par  la  fièvre  ils  sont  pris— 
Hais  qUB  l'on  applaudisse. 
Et  les  voilà  gaéris. 


1  DBS  SADZ  DU  B 
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LE  BON  PAPA, 

or 

LA  PROPOSITION  DE  MARIAGE, 

COMÉDIE  -VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Gj^mnase,  le  i  décembre  18». 
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PERSONNAGES. 


M.  DB  VËRBOIS,  grand-père. 

LËONIE,  sa  pedte-fille. 

ADOLPHE,  son  petit-fils,  frère  de  Léonie 

SAINT-VALUER,  ancien  fournisseur. 

HENRIETTE,  sa  nièce. 

BABET,  gouvernante  de  M.  de  Verbois. 


La  «cène  se  pass«  dans  l'appartenient  de  H.  de  VerboU.  Porre 
9u  fond;  deux  latérales.  A  gauche,  vers  le  fond,  une  croisée.  Du 
niéme  cAté,  uae  chemiaée.  Uo  guéridon. 
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LE  BON  PAPA, 

ou 

LA  PROPOSITION  DE  MARIAGE. 


;    Ij'.f-         ■:  -..lit    IMUJO    f^   .  ;: 
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LE  BON  PAPA, 

ou 

LA  PROPOSITION  DE  MARIAGE. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

BABET,  seule  devant  un  guéridon. 
C'est  biea  ;  de  cette  manière  monsieur  n'attendra 
pas  son  déjeuner;  sa  tasse,  sa  serviette,  la  flûte  de 
chez  Hédé,  et  le  chocolat  près  du  feu,  en  attendant 
qu'il  se  lève.  (RegudaDt  nnoard'eiu.)  Il  me  semble  que 
mon  appartement  est  bien  rangé.  Ah,  mon  dieu! 
et  la  bergère?(Eii«unii>8«t«*couiiu.)  J'entends  dire  tous 
les  jours  dans  le  quartier  :  Ah ,  ahl  mademoiselle  fia- 
bet  n'est  pas  malheureuse;  depuis  quarante  ans  gou- 
Temante  d'un  vieillard  qui  a  cinquante  mille  livres  de 
rente!..  Ils  croient  peut-être  que  cet  état-là  ne  donne 
pas  de  mal.  Obligée  d'être  la  maîtresse  de  la  maison, 
de  commander  sans  cesse  à  tout  le  monde,  même  à 
monsieur  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  désagréable ,  voir 
les  gens  du  dehors  qui  ont  toujours  l'air  de  vous  re- 
garder comme  une  domestique. 

AiH  du  PremÎAT  pas. 
Chacun  son  tonr  : 
Dans  mon  adolescence 
J'obéissais...  Je  commande  en  ce  jour; 
Mais  maintenant  monsieur  peut  bien, je  pente. 
Avoir  pour  nous  un  peu  de  compiaiMuce: 
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54  LE  BON  PAPA, 

Hein!  qui  vient  là  ?  que  veut  cette  belle  demoiselle, 
et  surtout  à  cette  heure-ci? 

SCÈNE  IL 
BABET,  HENRIETTE. 

HEHRIETTE,  à  U  caououlï. 
Catherine,  attendez-moi  en  bas,  chez  le  portier. 
(ABibet)  Ma  bonne,  M.  de  Verbois  y  est-il? 

BABET,  aTecbnmeuT. 

Ma  bonne...  (s^dwineot.]  Non,  mademoiselle,  il  n'y 
est  pas;  mais  c'est  égal  :  que  voulez-vous? 

BENHIETTE. 

Je  voudrais  lui  parler. 

BABET. 

3'entends;  voyons  alors,  de  quoi  s'agit-it  ? 
HENRIETTE. 

Je  vous  ai  dit,  madame,  que  c'était  à  lui  que  je 
voulais  parler. 

BABET. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  vous  ai  répondu?  à  moi 
ou  à  monsieur,  n'est-ce  pas  la  m^e  chose  ? 

HEIiaiETTE. 

Non,  pas  pour  moi. 

BABET. 

Il  est  bon  cependant  que  mademoiselle  sache  qu'on 
n'a  pas  ici  l'habitude  de  recevoir,  le  matin  surtout, 
des  personnes  mystérieuses,  quand  elles  sont  d'un 
âge...  Mademoiselle  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans? 
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SCÈNE  II.  55 

BEItaiBTTE. 

Dix-huit,  madame. 

BÀBET. 

Elle  connaît  monsieur? 

HEUKIBTTE. 

Beaua>up. 

BÀBET. 

Il  l'attend  sans  doute? 

HEKKIKITE. 

Non  ;  mais  il  ne  sera  pas  fâché  de  me  voir. 

BABET. 

Ce  ne  sera  pas  pour  aujourd'hui ,  car  il  est  sorti. 

HBnBIETTE,  l'iMer»*. 

Alors  j'attendrai. 

BÀBET. 

Comment,  vous  attendrez? 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  sort  en  dépend  :  il  est  si  bon,  si  géné- 
reux! 

BABET. 

Qu'est-ce  à  dîrePson  sort  eu  dépend,  et  monsieur 
ne  m'en  a  pas  parl^.  Il  faut  absolument  que  je  sache 
ce  que  c'est.  Si  mademoiselle  veut  entrer  ici  à  côté , 
dans  le  cabinet  de  monsieur,  j'aurai  soin  de  l'avertir 
après  son  déjeuner. 

HBURIETTE. 

Quand  vous  voudrez,  madame;  mais  j'aurais  été 
bien  aise  que  ce  fût -tout  de  suite,  car  si  on  s'aperce- 
vait chez  mon  oncle... 

BABET, firament. 

De  quoi ,  mademoiselle? 


DiqilizDdbyGoOgle 


56  LE  BON  PAPA. 

BENKIETTE. 

Rien,  riCD,  madame.  (EUeeotnduileoibiiietàdrnlc.) 

BÀDET, 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  est-ce  que  moDsienr... 
autrefois,jenedispas,  mais  à  son  âge! 

AiB  :  CaalCDtODi-aoDi  d'fme  Bimple  booteille. 

En  frémissaDt  eocor  je  me  rappelle 
Que  ctieE  moDsiear,  dans  rombre  de  la  nuit. 
Par  l'escalier  dérobé  mainte  belle 
Entrait  souTent  et  voilée  et  sans  bruit! 
Hab  quand  plus  tard  et  sons  d'autres  étoiles 
En  ma  tutelle  enfin  il  est  tombé, 
Cbei  k  portier  j'ai  oonigné  les  voiles 
El  fait  mnrer  l'escalier  dérobé. 

Ou  plutôt  cette  querelle  d'hier  au  soir.  ..Je  me  rappelle 
maintenant  qu'il  m'a  menacée  dé  prendre  une  autre 
.  gouTecnante  :  s'il  en  était  capable...  Depuis  quarante 
ans  que  monsieur  me  nourrit...  ce  n'est  pas  l'embar- 
ras ,  cela  ne  m'étonneraît  pas  !  les  maîtres  sont  si  in- 
grats!... Qui  vient  encoreî'ça  c'est  différent,  c'est 
mademoiselle  X^éonie,  la  petite-fille  de  monsieur. 

SCÈNE  III. 

BABET,  LÉONIE. 

LioBIE. 

Bonjour,  ma  bonne  Babet ,  mon  grand-papa  est-îl 
visible? 

BABET. 

le  m'en  vais  le  savoir,  mademoiselle. 
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SCÈNE  III.  57 

LeOlïIE. 

Tâche  qu'il  n'y  ait  personne,  parce  que  je  voudrais 
lui  parler  ce  matin  avant  tout  le  monde. 

BÀBET. 

Vous  arrivez  trop  tard;  il  y  a  déjà  des  visites  qui 
attendent. 

LâOKIE. 

Ah,  moD  dieu!  moi  qui  craignais  qu'il  oe  fût  trop 
tôt. 

BIBET. 

Oui,  ordinairement;  mus  aujourd'hui...  Je  ne  se- 
rais pas  surprise  que  déjà  monsieur  ne  filt  sur  pied, 
maintenant  qu'il  fait  le  jeune  homme. 

LÉOItlE. 

Lui! 

BABET,  en  coofidsoce. 

Si  TOUS  saviez,  mademoiselle...  cette  fois-ci  du 
moins  on.  ne  dira  pas  que  c'est  sans  raison  que  je 
gronde  monsieur  ;  comme  si  à  son  âge  il  ne  ferait  pas 
mieux  de  rester  tranquille ,  de  ne  recevoir  que  sa  £&- 
mille.^  Mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ;  je  vais  lui 
dire  que  vous  l'attendez.  Après  tout,  moi,  ce  que  j'en 
ùâs,  c'ast  pour  le  repos  et  la  santë  de  monsieur,  car 
cela  ne  me  regarde  pas;  il  est  le  maître;  mais  enfin 
on  saura  ce  que  ce  peut  être,  et  nous  verrons. 
(EUeurt.) 
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68  LE  Bow  Papa. 

SCÈNE  IV. 

LÉONIE. 

Cette  pauvre  Babet ,  si  elle  passait  un  jour  saus  se 
fâcher,elle  en  serait  malade  ;  heureusement,  pour  au- 
jourd'hui, me  voilà  (-assurée  sur  sa  santé.  Voilà  mon 
grand-papa. 

SCÈNE  V. 

LÉONIE,  M.  DE  VERBOIS ,  à  qui  Babet  donne  le  bras. 

BABET. 

Air  :  VandeiiSe  da  Colooel. 

Prenez,  moDsieur,  ce  bras  que  je  vous  donne, 

Il  Tondrait  marcher  seul,  je  croi! 

M.  DK  TERBOIS. 

Oui,  roaintenaDt,  voilà  mon  Antigone. 

BABET. 
Allons,  monsieur,  appujez-Toas  sur  moi. 

U.  D£  TEHBOIS. 

Tu  sais,  Babet,  d'un  sexe  qu'on  redoute 

Réparer  les  torts  aujoard'bail 
Lui  qui  souvent  me  fit  broncher  en  route , 
Sur  mes  vieux  jours  me  devait  un  appui  I 

BABET. 

La,  la,  doucement,  moDsieur.  Vous  allez  vous 
faire  mal.  (A»e!;  m«^ûte  hum™.)  Il  est  si  étourdi... 

M.  DE  VERBOIS,  s'isiejaat  itec  peine. 

Moi,  étourdi!  Cette  Babet  me  fait  toujours  des 
complimens ... 
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SCÈNE  V.    .  «9 

LËONIE. 

Bonjour,  grand-papa!  comment  avez-Tous  passé 
la  nuit  ? 

U.  DE  TERBOIS.Iib^ntnulctrotit. 

Pas  mal,  mon  enfant.  C'est  bien  aimable  à  toi 
d'être  venue  de  si  bonne  heure  t'informer  de  mes  nou- 
velles ;  je  me  ressens  un  peu  de  la  soir^  d'hier. 

BABET. 

Je  crois  bien,  à  votre  âge...  à  soixante-dix  ans,  don- 
ner un  bal. 

H.  DE  VBUBOIS. 

D'abord,  fiabet,  ce  n'estpas  moi,  ce  aont  mes  pe- 
tits-enfaus  qui  l'ont  donné,  pour  célébrer  l'anniver- 
saire de  ma  naissance. 

Air  :  Mdk  dct  boit. 

Voilà  soixante  et  dix  ans ,  quaad  j'y  pense , 
Qu'à  pareil  jour  j'arriTais  improinptti; 

(MoDtraiit  Lïonie.) 
Et  leur  bouquet,  quoîqa'attendu  d'avance, 
Ue  fait  toujours  un  plaisir  imprém. 
C'est  UDe  joie  à  nous  seuls  réservée. 
Car  il  est  doux  pour  le  cœur  d'un  vieillard 
De  voir  eocor  fêter  son  arrivée 
Quand  il  te  trouve  aussi  près  du  départ. 

BABET,  moatmat  wn  livre  de  dépcnie. 

Oui;  mais  qui  est-ce  qui  le  paiera,  ce  bal? 

U.  DE  VEKBOIS. 

Eh ,  parbleu  !  c'est  moi  ;  qu'est-ce  que  tu  veux  donc 
que  je  fasse  de  mon  argent?  Je  n'ai  pius  d'aulres  plai- 
sirs que  ceux  que  je  puis  procurer  aux  autres",  et  je 
donne  tant  que  je  peux  à  mes  plaisirs. 
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BABïE'T;' 

A  la  bonne  heiirË,  monsieur;  mais  yo,u$  verrez  le 
livre  de  dépense...  quatre  cent  francs  pour  un  bal! 

M.  DE  VERBOtS. 

Je  sais  qu'autrefois  c'était  meilleur  marché;  mais 
depuis  que  les  contredanses  sont  des  concertos ,  et  les 
ménétriers  des  Viotti,  ça  a  dû  renchérir;  c'est  comme 
le  menuet,  qui  a  été  remplacé  par  les  entrechats...  il 
faut  bien  s'élever  à  la  hauteur  du  siècle  :  du  reste,  je 
n'y  ai  pas  de  regret.  Mon  petit'Bls  Adolphe  a  dansé 
l'anglaise  dans  la  perfection,  et  Léonie...  (cMnyiDtw*  jeu} 
je  croyais  revoir  sa  pauvre  mère...-  enfin,  des  per- 
sonnes qui  viennent  rarement  chez  moi...  de  simples 
connaissances  me  disaient  à  chaque  instant  :  Monsieur 
de  Yerbois,  quelle  est  donc  cette  jolie  personne  qui 
danse  avec  tant  de  grâce?  —  C'est  ma  petite-fille , 
monsieur. — Tu  sens  que  c'est  infiniment  flatteur  pour 
un  grand-papa! 

BABET.wlSTiDL 

Voilà  votre  déjeuner,  monsieur. 
M.  DE  veÎlbois. 

C'est  bien.  Veux-tu  la  moitié  de  ma  tasse  de  cho- 
colat, Léonie? 

LËONIK. 

Non,  mon  grand-papa.  J'aurais  à  vous  parler,  et 
raonfîrère  Adolphe  aussi, du  moins  à  ce  qu'il  m'a  dit. 

BA.BET. 

Et  puis  une  autre  audience  encore  que  monsieur 
sait  bien. 

H.  DE  TERBOIS, 

Qui  donc? 
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BABET. 
A-ttL  ■-  Vandcnllt  d«  l'ficD  de  tii  lîrtiKi. 
Eh  maù,  cette  jeane  personiM 
Que  monsieur  peut-Ëtre  attendait. 

M.  DE  VEBBOES. 
Qui,  moi? 

BAB£T. 

Surtout  ce  qui  m'éloaue] 
Ce*t  qn'oD  veut  voua  voir  en  secret. 

H.  DE  TEKBOtS. 
Commeat ,  me  parler  en  secret .' 
BABET. 

Oui,  monsieur,  Mcbei  que  Ica  belles 
Courent  après' vous... 

H.  DE  TEEBOIS. 

Qnoil  vraioKDt? 
EUea  font  bien ,  car  maintenant 
Je  ne  puis  courir  après  elles. 

Mais  je  n'attends  pcrsoDoe,  et  je  ne  sais  pas  ce 
que  tu  veux  dire. 

BABET. 

En  ce  cas,  monsieur,  je  vais  vous  la  chercher. 

LÉONIE. 
Du  tout  :  mon  grand-papa  commencera  par  m'é- 
couter. 

H.  DE  VEHBOIS. 

C'est  trop  juste;  la  famille  d'abord.  Prie  cette  per- 
sonne-Uk  et  celles  qui  pourraient  arriver  de  vouloir 
bien  attendre,  mais  pas  dans  l'antichambre,  comme 
tu  le  fais  ordinairement;  tu  me  donnes  l'air  d'un  mi- 
nistre. 

B4BKT. 

C'est  cela ,  pour  gâter  mon  salon  et  tous  mes  meu- 
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blés;  je  n'ai  peut-être  pas  déjà  assez  de  peine  à  les 

nétoyer. 

LÉoniE. 

11  me  semble ,  Babet,  que  vous  pourriez  dire  le  sa- 
lon de  mon  grand-papa. 

H.  DE  TERBOIS. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal ,  ma  fille;  c'est  l'habitude  : 
les  cinq  premières  années  que  Babet  était  ici  elle  di- 
sait :  Le  salon  de  monsieur;  cinq  ou  six  ans  après  elle 
disait  :  Notre  salon!  et  maintenant  :  Mon  salon.  Que 
veux-tu;  elle  prend  tant  d'intérêt  à  ce  qui  me  louche, 
que  tout  ce  qui  esta  moi  luiappartient.  (Lai  domuotna  petit 
coup  nr  u  joD.«,)  Cette  pauvre  Éabet!  Allons,  allons, 
laisse-nous. 

SCÈNE  VI. 
M.  DE  VERBOIS,  LÉONIE. 

M.  DE  VERSOIS. 

Eh  bien,  ma  petite  Léonie...  Eh  mais,  il  me  semble 
que  to  as  l'air  triste  ? 

tÉOIflE.  ^ 

Oui,  mon  grand-papa  :  vous  savez  que  j'ai  seize 
ans  passés,  et  on  veut  que  je  retourne  à  ma  pension; 
certainement  cela  ne  m'amuse  pas;  mais  ce  ne  serait 
rien  encore... 

U.  DE  VERBOIS. 

Eh,  mon  dieu!  qu'y  a-t-il  donc? 
LËoniE. 
.    U  y  a,  bon  papa,  que  monsieur  Auguste  est  très 
injuste  ! 
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H.  DE  TESBOIS. 

Qui?  le  jeune  Auguste  Derville,  le  camarade  de 
collège  de  ton  frère  Adolphe  ? 

LÉOHIB. 

Lui-Tnéme:  il  était  hier  à  ce  bal,  et  parce  que  j'ai 
dansé  deux  contredanses  de  suite  avec  un  autre,  il 
m'a  dit  que  je  ne  faisais  pas  attention  à  lui,  que  j'é- 
tais très  coqueUe,  enEn  des  choses  très  désagréables; 
et  je  vous  demande ,  bon  papa ,  vous  qui  me  connais- 
sez, si  on  peut  dire... 

H,  DE  TERBOIS. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là! 

I.&OHIE. 
AïK  :  Qa'U  cil  flattear  d'épooacr  celle. 
En  penùon  je  doii  me  rendre . 
Et  le  bal  hier  a  &ni 
Sans  que  noua  puiwiona  noua  enteudre. 

M.  DE  VEBBOIS,  itooué. 
Il  se  pourrait... 

LÉOniE. 

Oui,  c'est  ainsi. 
M,  DE  VEKBOIS. 
Mais  c'est  une  horreur...  une  houle. 

LÉONIE. 
N'^t-il  pas  vrai  que  c'est  affreux? 
Aussi  c'est  sur  vous  que  je  compte 
Pour  nous  raccommoder  tous  deux. 

U.  DE  TEBBOIS. 

Ëh  mais,  a-t-on  idée  de  cette  petite  Hllel  moi  qui 
la  regardais  encore  comme  un  enfant.  Expliqife-moi  ' 
donc  au  moins  comment  cet  amour-là  est  venu?  toi  à 
ta  pension  et  lui  à  son  lycée. 
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LÉOIflE. 

Aussi  DOUB  ne  pouvions  dous  aimer  que  les  jours 
de  congé,  mais  le  reste  du  temps  il  m'écrivait. 

H.  DE  VESBOIS.  •érèTaiiait. 

Et  je  voudrais  bien  savoir  qui  osait  se  charger 
d'une  pareille  correspondance. 

LÉONrE. 

C'était  vous,  bon  papa. 

H.  DB  TERSOIS. 

Moi! 

LIËONIE. 

"NSous  veniez  me  voir  tous  les  jours ,  et  l'on  vous 
donnait  toujours  quelque  présent  pour  moi. 

M.  DE  VERBOIS. 

Eh  bien? 

LÉONIB. 

An  1  Du  parnge  d«  li  rkhMH. 

On  avait  soin  d'y  glisser  quelque*  ligues. 

H.  DETBBBOIS. 

Vous  osiez  m'abuser  ainsi  ! 

Le  cmirail-onP  quels  procédés  indignes! 

LÉONIE. 

N'allez-vous  pas  me  quereller  ausu? 

Auprès  de  tous  tout  ce  qui  me  désole 

Peut  lisément  s'oublier,  je  le  croi  : 

Qui  TOulez-vous  qui  me  console 

Si  TOUS  vous  fâchez  contre  moi  ? 

H.  DB  VEEBOtS. 

Au  fait,  je  suis  là  dedans  le  plus  coupable. 

LÉOHIE. 

n  est  bien  sûr  que  c'est  vous  qui  êtes  la  cause  de 
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cette  inclination-là ,  (  pinowi  )  et  de  tout  le  chagrin  que 
j'ai  aujourd'hui. 

M.  DETERBOIS. 

G>inment,  morbleu  I 

LtOHlE. 

Je  ne  vous  gronde  pas,  grand-papa,  vous  ne  le 
saviez  pas;  mais  occupez-vous  de  nous  raccommoder 
tout  de  suite,  c'est  là  le  plus  pressé. 

M.  DE  VKRBOIS.rplrt. 

Poui-ungraud-père,  me  voilà  dans  une  situation... 
[Haut.)  C'est  bon,  mademoiselle,  c'est  bon,  on  verra 
ce  qu'il  faudra  faire;  mais  surtout  ne  parlez  pas  de 
cela  devant  votre  frère;  cet  enfant,  cela  lui  donnerait 
des  idées... 

SCÈNE  VII. 
LÉONIE,  ftL  DE  VERBOIS,  ADOLPHE. 

ADOLPHE,  bon  de  lai. 

Grand-papa,  je  VOUS  cherchais;  c'est  plus  fort  que 
moi, je  n'y  tiens  plus;  et  si  vous  me  refusez,  je  n'ai 
plus  qu'à  me  brûler  la  cervelle! 

M.  DE  VERBOIS. 

Qu'est-ce  que  c'est, monsieur,  que  ces  manières-là! 

ADOLPHE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute ,  bon  papa ,  c'est  si  révoltant 
que  vous-même  vous  allez  en  être  indigné! 

'M..  DE  TEHBOIS. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  garçon;  mais 
avant  tout,  calme  toi,  et  parle  posément.  Voyons, 
de  quoi  s'agit-il  ? 

vil.  5 
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IJIOLPHB. 

Vous  savez  bien,  Heariette  de  Saint- Vallîer,  la  nièce 
de  cet  ancien  fournisseur... 

H.  DE  TEKB0I5. 

Oui,  Sun  oncle  est  mon  voisin;  nous  demeurons 
porte  à  porte. 

ADOLPHE. 

Et  sa  nièce  est  charmante! 

H.  DE  TEKBOIS. 

C'est  une  aimable  personne,  douce,  modeste  et  très 
bien  élevée. 

ADOLPHE. 

N'est-il  pas  vrai?  eh  hien,  on  va  la  marier  à  M.  de 
Gercourt. 

LÏOKIE. 

Comment!  ce  monsieur  si  laid,  qui  a  cinquante- 
cinq  ans? 

ADOLPHE. 

Justement ,  et  cela  sous  prétexte  qu'il  a  vingt  mille 
livres  de  rente. 

H.  DE  VERBOIS. 

J'en  suis  fâché;  cette  pauvre  Henriette  est  vrai- 
ment sacrifiée  :  un  homme  qui  ne  jouit  d'aucune  con- 
sidération. 

AlK  :  VandaTJlle  de  la  Robe  cl  Ih  Botwi. 
SoD  opulence  est  encor  ud  mjstère; 
Tant  de  bonheur  parait  peu  naturel. 
On  dit  qu'il  vient  d'acheter  une  terre  , 
On  dit  qu'il  vient  d'acheter  un  hôtel. 
Un  nmg,  un  titre  magaifiqne; 
Sur  aea  rivaux  il  a  d&  l'emporter, 
Car  il  a  tout...  hors  l'estime  publique  , 
Que  par  bonheur  on  ne  peut  acheter. 
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ADOLPHE. 

Vous  voj«z  bien ,  bon  papa ,  que  vous  êtes  de  mon 
aviï ,  et  que  c'est  une  iodignîtë  que  nous  ne  pouvous 
pas-sou(Trir! 

IL  DE  VEKBOIS. 

Que  nous  ne  pouvons  pas  souffrir!  et  qu'est-ce 
que  cela  tous  fait,  monsieur?  en  quoi  cela  vous  re- 
garde-t-il? 

ADOLPHE. 

Comment ,  grand-papa ,  est-ce  que  je  ne  vous  ai 
pas  dit  que  je  t'aimais,  que  je  l'adorais,  que  je  ne 
pouvais  pas  vivre  sans  elle? 

,    H.  DK  VERBOIS. 

Et  vous  osez  me  faire  un  pareil  aveu? 

ADOLPHE. 

A  qui  vouleZ'Vousque  je  le  dise,  si  ce  n'esta  notre 
meilleur  ami?  Oui,  grand-papa,  s'il  faut  renoncer  à 
Henriette ,  j'en  mourrai  sur-le-champ  :  je  serais  dé- 
solé de  vous  causer  ce  chagrin-là;  mais  cela  ne  peut 
manquer,  je  vous  en  préviens.  Tandis  qu'au  con- 
traire si  je  l'épousais... 

H.  DE  VEEBOIS. 

L'épouser!  à  votre  âge! 

ADOLPHE. 

CeJa  ne  v^ut-i]  pas  mieux  que  dans  trois  ou  quatre 
ans!  vous  jouirez  plutôt  de  notre  bonheur^  car  ma 
sœur  et  moi  nous  sommes  décidés  à  nous  marier  le 
plus  tôt  possible ,  ex.près  pour  vous  :  n'est-it  pas  vrai , 
Iiéonie? 

LÏONIE. 

C'est  ce  que  je  tâchais  tout  à  l'heure  de  faire  en- 
tendre à  graod-papa. 

5. 
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ADOLPHE. 

Voyez-vous,  voilà  comme  nous  armogions  cela: 
vous  nous  doDniez  à  chacun  soixante  mille  francs. 

M.  DE  TEHBOIS. 

Ah  !  je  vous  donnais... 

ADOLPHE. 
Oui,  c'était  convenu  avec  ma  sœur:  u'est-ce  pas, 
Léonie,  c'est  soixante  mille  francs  que  nous  disions? 

M.  DE  VKSBOIS. 

Ah  çà,  mes  bons  amis,  il  me  semble  que  vous  au- 
riez dû  me  dire... 

ADOLPHE. 

Certainement,  nous  vous  l'aurions  dit  :  attendez 
donc  que  j'aie  fini  ;  nous  demeurions  tous  ensemble , 
nous  ne  vous 'quittions  pas;  et  quelle  société  vous 
auriez  eue!  entouré  de  soins,  de  distractions...  Et  nos 
enfans  donc...  je  suis  sûr  que  ça  n'aurait  pas  éié 
comme  nous,  vous  les  auriez  gâtés  ceux-là...  ah  ! 
LÉoniE. 

Grand-papa ,  vous  souriez ,  vous  êtes  attendri. 

U.  DE  VERBOIS. 

Je  ne  dis  pas  non,  mes  enfans;  mais  avant  tout 
il  faut  être  raisonnable,  (a  Adolphe.)  Quand  le  contrat 
de  mariage  d'Henriette  doit-il  avoir  lieu? 

ADOLPHE. 
Aujourd'hui  même. 

M.  DE  VERBOIS. 

Et  es-tu  aimé  d'elle? 

ADOLPHE. 

Au  contraire,  bon  papa,  daas  ce  moment  nous 
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sommes  brouillés  à  mort,  sans  qu'elle  ait  daigné  me 
dire  pourquoi;  mais  je  crois  eu  coûnaître  le  motif: 
(■  demi-«<ni.]  une  autre  dame  à  qui  je  faisais  la  cour,  et 
die  l'aura  su. 

lBohie. 
Fi,  monsieur!  pourquoi  faites-vous  ta  cour  à  une 
autre,  puisque  vous  aimiez  Henriette? 

ADOLPHE. 

Pourquoi,  pourquoil  tu  n'entends  rien  à  cela:  on 
voit  bien  que  tu  es  une  demoiselle...  bon  papa  me 
comprend  bien. 

M.  DE  TERBOIS. 
C'est  bon,  c'est  bon,  monsieur.  Ecoute  ici,  Adolphe, 
et  parlons  raison  :  tu  n'es  pas  sûr  d'être  agréé  par  la 
nièce.  Vu  ta  jeunesse  tu  seras  refusé  par  l'oncle,  et 
de  plus  c'est  aujourd'bui  que  le  mariage  doit  avoir 
lieu  ;  tu  vois  donc  bien  qu'avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  ce  serait  une  extravagance  à  moi  de  cher- 
cher à  rompre  cette  union,  outre  que  cela  me  serait 
impossible. 

ADOLPHE,  d'us  air  cmbuTMfé. 

Ah  !  si  VOUS  le  vouliez  bien ,  vous  n'auriez  pour 
cela  ({u'un  mot  à  dire. 

H.  DE  TEEBOIS. 

Tu  crois. 

ADOLPHE. 

Sans  doute,  on  choisit  M.  de  Gercourt  malgré  son 
âge  parce  qu'il  a  vingt  mille  livres  de  rente  ;  mais 
vous  qui  en  avez  trente  de  plus,  si  vous  vous  mettiez 
sur  les  rangs ,  vous  seriez  préféré. 
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U.  DE  TÊKBOIS,  «lanué. 

Moi!  (en  riant)  '  j'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à 
uoe  pareille  idée.  Et  qu'estce  qui  t'en  reviendra  à  toi  ! 

ADOLPHE. 

D'abord  que  M.  Gercourt  sera  congédié,  et  que 
nui  autre  rival  n'osera  se  présenter  :  ce  sera  à  vous 
après  cela  à  retarder  le  mariage  et  à  gagner  le  plus 
de  temps  possible;  j'en  profiterai  pour  vieillir  aux 
yeux  de  l'oncle ,  pour  me  justifier  à  ceux  de  la  nièce, 
et  alors,  bon  papa,  vous  me  rendez  ma  place;  vous 
aurez  fait  la  cour  pour  moi  et  j'épouserai  pour  vous. 

LÉOKIE,  nnuol  arec  joie. 

Ab,  le  joli  projet!  j'aurai  donc  une  sœur,  une 
confidente. 

H.  DE  TEHBOIS. 

Oui ,  mes  enfans ,  tout  cela  est  très  bien  dans  vos 
jeunes  têtes;  pour  vous  ce  n'est  qu'une  espièglerie: 
mais  un  homme  de  mon  âge  ne  peut  pas  se  prêter  à  . 
de  pareils  subterfuges,  ce  senût  se  jouer  de  M.  de 
Saint-Yallier,  d'une  famille  respectable. 

ADOLPHE. 

Comment ,  bon  papa ,  vous  refusez  ! 

H.  DE  VEKBOIS. 

Très  positivement. 

ADOLPHE. 

Alors  accablez-moi  de  toute  votre  colère  :  j'ëtais 
tellement  sûr  de  votre  consentement,  que  j'ai  écrit 
ce  matin  en  votre  nom  et  sans  vous  consulter. 

H.  DE  TBKBOIS. 

Comment,  tu  aurais  osé... 
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ADOLPHE. 

Demander  pour  vons  Henriette  eu  mariage  à 
M.  de  Saint-Vallier,  son  oncle.  El  si  vous  me  désa- 
vouez c'en  «8t  fait  de  ma  vie. 

SCÈNE  VIII. 

Les  PKiicÉDBirs;  UN  DOMESTIQUE. 
IiE  DOMESTIQUE,  iiuuHifUil. 

M.  de  Saint-Yallier. 

LËOHIE. 

Cest  lui  qui  vient  vous  rendre  réponse. 

ADOLPHE. 

Songez-y  bien,  mon  grand-papa,  si  vous  le  refu- 
sez je  n'y  survivrai  pas.  Je  vous  demande  pardon  de 
vous  manquer  de  respect  à  ce  point-là  ;  mais  au  mo- 
ment où  vous  direz  non,.,  (connal *  U  aoitie  qui  «M  1  gudic.) 

tenez  cette  croisée... 

H.  DE  VEKBOIS- 

Adolphe!  adolphe!  je  vous  ordonne  de  rester  ici 
près  de  moi.  {  a  put.  )  Je  n'en  ai  pas  une  goutte  de  sang 
dans  les  veines. 

SCÈNE  IX. 

Lbs  FHKcéDEns;  M.  DE  SAINT-VALLIER. 

M.  DE  SAIHT-VALLIER. 

Ah,  mon  ami!  mon  cher  neveu,  votre  lettre  m'a 
pénétré  de  joie  et  de  tendresse. 

H.  DE  VESBOIS, 

Monsieur... 
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M.  DE  SAIKT-TALLIKR, 

TSe  vous  déraagez  donc  pas...  C'est  ce  qui  pou- 
vait nous  arriver  de  plus  heureux  !  une  alliaoce  aussi 
honorable  !  un  mariage  aussi  convenahle  sous  tous  les 
rapport«!  Pourquoi  diable  aussi  ne  parliez-vous  pas 
plus  tôt;  vous  étiez  bien  sûr  de  mon  consentement. 
Du  reste,  il  n'y  a  pas  de  mal,  puisqu'il  était  encore 
temps.  Au  reçu  de  voire  lettre  j'ai  tout  rompu  de 
l'autre  côté. 

U.  DE  TEKBOIS. 
Comment,  vous  vous  êtes  hâté... . 
M.  DE  SAIBT-TALIIER. 

Oiii,  mon  cher  ami!  sur-le-champ!  M. de  Gercourt 
est  furieux,  et  moi  j'.en  suis  enchanté,  parce  que,  s'il 
faut  vous  le  dire,  cet  autre  mariage  ne  me  convenait 
pas.  C'était  malgré  moi  que  je  le  faisais. 

M.  DE  VERBOia 
Malgré  vous  ! 

M.  DE  SXIMT-VALLIER. 

Oui,  la  force  des  circonstances,  dont  je  vous  par- 
lerai tout  à  l'heure.  £t  puis  une  nièce  de  dix-huit  ans 
à  établir.  Allez,  mon  clier  gendre,  vous  saurez  cela. 
Un  chef  de  famille  qui  aime  ses  enfans  est  souvent 
bien  embarrassé. 

M.  De  tekbois. 

A  qui  le  dites-vous! 

M.  DE  SAinT-VALLIEB. 

Ah  çà,  je  viens  prendre  avec  vous  les  petits  arran- 
gemens  préliminaires  et  indispensables.  A  quand  la 
noce? 
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H.  DE  TEKBOIS. 

Mais,  monsieur,  je  voulais  vous  prévenir  avant 
tout... 

LÉOKIE,  àH.  de  VnlKnt,  ■  nuibuH,  iBODInBt  Idolphc. 

Ah,  mon  dieu,  bon  papa,  il   s'approche  de  la 
croisée! 

M.  DETEBBOIS. 

Adolphe!..  Ci 84iitt.T«iii«. )  Je  voulais  vous  dire,  mon- 
sieur... que...  j'étais  décidé... 

H.  DE  SAinT-TALLIEB. 

Décidé...  à  quoi  ? 

LJoniE,  bu  i  BL  d«  Tciboit. 
Dieux...  il  touche  l'espagnolette  ! 

U.  DE  TEBBOIS,  TmaicDl  i  H.  de  Sràt-Tallier. 

A  épouser...  monsieur...  à  épouser  mademoiselle 
votre  nièce. 

ADOLPHE,  l'ipprocbuil  et  mttuiC  k  mun  de  H.  de  ValMu. 

Ah ,  graad'papa !  quelle  reconnaissance... 

M.  DE  SAIMT-VALLIEE. 

Ah  çà    pour  parler  d'affaires,  vous  connaissez  mes 
arrangemens  avec  M.  de  Gercourt...  Je  ne  donne  pas 

de  dot. 

M.  DE  VEBBOIS. 
Qu'à  cela  ne  tienne. 

H.  DE  SAIRT-VALLIEB. 

Mon  ami ,  mon  estimable  ami ,  je  cours  prévenir 
Henriette. 

U.  DE  VEHBOIS. 
Un  instant.  Je  dois  avant  tout  vous  prévenir  d'une 
condition  essentielle  :  il  me  faut  d'abord  le  temps  de 
plaire  à  votre  nièce;  car  je  ne  Tépouserai  que  quand 
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elle  aura  de  l'amour  pour  tnoi,  (Bu  ■  Adoi^.  )  Tu  vois 

que  je  tw  m'engage  à  rien. 

U.  DB  SAtlfT-TALLIEX. 

Je  vous  prends  au  mot,  et  ce  mariage-là  aura  lieu 
plutôt  que  vous  ne  croyez.  Ma  nièce  me  parlait  sans 
cesse  de  vous,  de  votre  bonté,  de  vos  excellentes 
qualités.  U  y  a  deux  ou  trois  jours ,  vous  deviez  venir 
dîner  à  la  maison;  elle  était  d'une  joie  à  laquelle  je  ne 
comprenais  rien  :  et  quand  on  a  apprb  que  votre  at' 
taque  de  goutte  vous  empêchait  de  sortir,  elle  a  sou- 
dain changé  de  couleur;  ses  lèvres  sont  devenues 
tremblantes ,  et  j'ai  vu  des  larmes  dans  ses  yeux. 

ADOLPHE,  TiTHoent 

Comment,  monsieur,  il  serait  possible! 

H.  DE  SAIITT-VA.LLIEK. 

Tout  le  monde  l'a  remarqué  comme  moi;  et  du 
reste  de  la  soirée ,  impossible  de  dissiper  sa  tristesse. 

ADOLPHE. 

Par  exemple,  grand-papa,  vous  ne  m'aviez  pas 
dit  cela. 

H.  DE  SAIWT-VALLIEH. 

Ah  çà,mon  cher  ami,- je  cours  chez  moi  écrire  un 
mot  à  mon  notaire. 

M.  DE  TERB0I3. 
Pourquoi  donc  retourner  chez  vous?  passez  dans 
mon  cabinet. 

u.  DESAIRT-VALLIKH. 

Puisque  vous  me  permettez  d'en  agir  sans  fa^n... 
c'est  l'affaire  d'un  instant. 

(  An  moowiil  où  il  n  eoMr  dani  U  cdlnoM ,  Henriette  en  lort  et  H  préwate 
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SCÈNE  X. 

Lbs  PRàcÉsEns;  HENRIETTE.  ' 

M.  DE  SAinT-VALLIEE. 

Dieu!  que  vois-je? 

ADOLPHE. 

O  ciel  !  Henriette... 

M.  DE  TEHBOIS. 

Mademoiselle  de  Saint-Vallier. 

H.  DE  SAIKT-TALLIEB. 
Ma  nièce...  que  je  rencontre  ainsi  chez  vous... 
dans  votre  cabinet! 

HEnaiETTE. 

MoD  oDcle,  pardonnez-moi  !  (AH.  dcTcdHùi.)  Ah,  mon- 
sieur! daignez  me  protéger...  Quand  vous  saurez... 

H.  DE  SAINT'TALLIEK. 

Heureusement,  aux  termes  où  nous  en  sommes,  il 
n'y  a  que  demi-mal.  (AH,deT«ri>o».]  Mais  vous  sentez, 
mon  cher  ami,  qu'après  une  aventure  comme  celle-là , 
il  n'y  a  plus  de  retards  possibles. 
M.  DE  VERBOIS. 

Comment... 

U.  DE  SAINT-TALLISR,  bu. 

Ce  n'est  pas  à  votre  âge,  j'espère,  que  vous  vou- 
driez passer  pour  un  séducteur. 

H.  DE  TEEBOIS. 

Non,  Certainement;  mais  il  me  semble  nécessaire 
de  savoir,  avant  tout ,  comment  mademoiselle  votrtf 
nièce  se  trouve  ici,  et  quel  motif  l'y  amène. 
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H.  DE  SAIHT-TILLIES. 

£h  bien,  voyons,  mademoiselle, explicpiez-vous. 

henbiette. 
Si  mon  oncle  le  permet.  (A  m.  de  v«bou,  )  C'est  à  vous, 
monsieur,  que  je  voudrais  le  confier. 

ADOLPHE,  d'un  ton  piqué. 

11  me  semble  que  mademoiselle  peut  bien  dire  tout 
haut  devant  nous  ce  qu'elle  voulait  dire  en  téte-à-tète 
à  mon  grand-papa, 

HENRIETTE,  d«  mjnu. 

Justement,  monsieur,  c'est  que  je  ne  le  dirai  pas. 

H.  DE  SAIIîT-TALLIER. 

Et  moi,  je  vous  l'ordonne* 

U.  DE  VERBOIS,  à  H.  de  S^bt-VaDier. 
Allons,  de  la  douceur.  (AHennctte.)  Parlez,  mon  en- 
fant, et  ne  craignez  rien.  Je  vous  promets,  moi,  de 
vous  protéger  et  de  vous  défendre. 

HENRIETTE. 

Ah,  c'est  tout  ce  que  je  demandais  1  Et  je  vois  que 
j'avais  raison  de  venir  à  vous  :  mon  oncle  m'aime 
beaucoup,  mais... 

H.  DE  VËRBOIS,  lui  prenant  11  main. 

Achevez,  c'est  lui  qui  vous  l'ordonne. 

HEnniETTE. 

Mais  je  n'ai  jamais,  eu  d'autres  volontés  que  la 
sienne. 

AïK  ds  Midimaûelle  DcUnuiiy. 
Pour  ue  pas  lui  désobéir,  • 

Jugez  donc  quelle  peine  extrême , 
Ce  Gercourt  que  l'on  veut  que  j'aime, 
Gercourt  à  qui  l'on  doit  m'unir  ! 


DiqilizDdbyGoOglt: 


SCENE  X.  77 

J'auraii  voulu  qu'il  pût  me  plaire. 
Mais  ue  pouvant  y  parvenir 
Et  craigDanL  un  arrêt  sévère, 
J'étais  réwlae  k  mourir, 

M.  DE  SAIIÏT-TALLIER. 

Comment,  mademoiselle! 

HEaniETTE.  acberantriir. 
Pour  ne  pas  voua  désobéir. 

(A.H.deVeriioii.)Lors<}ue  j'aipeasé  à  vous,  monsieur, 
qui  êtes  si  bon ,  que  tout  le  monde  vous  aime  et  vous 
honore;  et  je  venais  vous  prier  de  me  sauver  la  vie 
en  rompant  ce  mariage. 

H.  DE  TEKBOIS. 

Si  cen'est  que  cela,  mon  enfant,  c'est  déjà  fait. 

M.  DE  SAINT-VALLIER. 

Oui ,  tout  est  rompu  ;  vous  n'épouserez  plus  M.  de 
Gercourt. 

BEHRIBTTE,  >Tec  joie. 

Il  serait  possible  ! 

M.  DE  VEKBOIS- 

Ne  vous  réjouissez  pas  encore...  c'est  moi  qui  le 
remplace. 

HENRIETTE,  étcamte. 

Tous ,  monsieur  ! 

M.  DE  VERBOIS. 

Jeçe  sais  pas  si  vous  t'aimez  mieux. 

heuriette. 
Ah,  mille  fois  davantage! 

H.  DE  VERBOIS. 

Permettez  cependant...  Il  faut  vous  avouer  la  vé- 
rité! je  n'aurais  peut-être  pas  pensé  de  moi-même 
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à  vons  demander  eo  mariage;  c'est  mon  petit -fils 
Adolphe  qui  a  eu  ceKe  heureuse  idée. 

BEnaiBTTE,  (Tcc  jmotion. 

Comment,  c'est  monsieut:  qui  a  bien  voulu  songer  à 
mon  établissement  !  je  le  remercie  des  soins  qu'il  prend 
pour  me  donner  à  un  autre.  Du  reste,  il  ne  pouvait 
pas  faire  un  choix  qui  me  fût  plus  agréable. 

ADOLPHE. 

}'étais  persuadé,  mademoiselle,  que,  pourvu  que 
ce  ne  fôt  pas  moi ,  il  vous  conviendrait. 

HENRIETTE. 
Oui,  monsieur,  pourvu  que  ce  fût  quelqu'un  qu'il 
fût  possible*  d'estimer;  quelqu'un  qui  ne  se  fît  pas 
une  gloire  d'aimer  et  de  tromper  deux  personnes  à 
la  fois. 

ADOLPHE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi,  sans  doute,  que  mademoi- 
selle dit  cela!  car,  grâce  au  ciel,  je  n'aime  personoe, 

HEKRIETTE. 

Et  moi  donc,  croyez-vous  que  j'y  pense? 
H.  DE  VERBO'iS. 

Eh  bien ,  mes  enfaos ,  qu'y  a-t-il  donc  ? 

H.  DE  SAIMT-TALLIEK. 

Mais  en  effet,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

U.  DE  VERBOIS,  (iTcreiunt. 

Cela  veut  direque  monsieur  Adolphe  oubliedevant 
qui  il  est.  (a  m. d* siiot-ViOicr. )  Et  je  crains  bien,  mon 
cber,que  mes  petits-enfans  ne  s'accordent  difHcilement 
Avec  la  femme  de  leur  grand-père.  (  A BenrinUB.)  Écou- 
tez-moi, mon  enfant,  j'ai  fait  rompre  votre  mariage 
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avec  M.  de  Gercourl ,  et  par  cela  même ,  je  ne  peux 
pas  me  le  dissimuler,  je  me  suis  engagé  d'honneur 
envers  votre  père  et  envers  vous  :  je  vous  épouserai 
donc,  si  vous  le  voulez,  rien  ne  peut  m'en  dispenser; 
mais  comme  dans  le  cas  où  je  ne  parviendrais  pas  à 
vous  plaire,  je  ne  me  suis  pas  interdit  le  droit  de  pré- 
senter mon  successeur,  je  vous  l'offre  aujourd'hui  : 
choisissez  entre  le  grand-père,  (moninBi  Adolphe)  et  le 
petit-fils.  Eh  bien,  mademoiselle!  prononcez.  II  me 
semble  assez  glorieux  pour  vous  de  voir  à  vos  pieds 
deux  générations. 

JfOKCEAU  D'ENSEMBLE. 

Fragmuit  dn  Buiiier  de  SérïlJe. 
M.  DE  VE&BOIS. 

Allons,  alloDs,  pronoDcez  vite, 
Nominez>aoDs  cet  heurens  vainqueur. 

ADOLPHK. 
Hais  vraiment  Je  crois  qu'elle  hésitai 

Pour  moi  d'honneur 

Ceat  très  Batteur. 
Vous  pouvez  parler  sans  rien  craindre. 

HEH&IETTE,  ■  part 

Rien  n'égale  mon  embarras. 

,  (HâoL) 

Eh  qnoi ,  vous  voulez  me  contraindre  ! 

ADOLPHE. 
Da  tout,  l'on  ne  vous  force  pas  ; 
On  peut  bien  près  d'une  autre  belle 
Trouver  de  qnoi  se  consoler. 

HENRIETTE. 
Il  ose  encore  l'infidèle... 
Eb  bien  donc,. puisqu'il  faat  parier. 


DiqilizDdbyGoOgle 


j  LE  BON  PAPA. 

TOUS. 

Parlez,  parlez,  lUBdemoiselle  ! 
HEMAIETTE,  à  Terboia. 
Eh  bien,  c'est  vous 
Que  je  choisis  pour  époux. 

ENSEMBLE. 
M.  DE  TEBBOIS,  M.  DE  SAINT-T&LLIEK,  LÉONIE. 
Dieu!  quel  évéDeœentl 
Ab,  le  tour  est  piquât) tl 
Oui,  le  tour  est  piquant; 
BieD  n'est  égal  vraiment 
A  mon  étonnement. 
Elle  a  du  goAt  vraiment. 
Elle  fait  le  serment 
De  l'aimer  constamment. 
M.  DE  TEHBOIS. 
De  m'aimer  constamment. 

HEHRIETTE. 
Oui,  je  fais  le  serment  ' 

D'oublier  cet  amant 
Qui  Terait  mon  tourment , 
.    Etje  fais  le  serment 

(Déùgnut  M.  deTerhou.) 
De  l'aimer  constamment. 
M.  DE  TEHBOIS. 
Y  pensez- vous!  un  chois  semblable! 
Mais  cela  n'est  pas  raisonnable. 

HENRIETTE. 
Au  contraire,  voilà  pourquoi 
Je  TOUS  engage  ici  ma  foi  ; 
Vous  seul  possédez  ma  tendresse  : 
Et  puisque  vous  m'avez  ici 
Juré  d'être  mon  mari , 
Je  réclame  votre  promesse. 

ADOLPHE,  M.  DE  TEEBOIS. 

Ab.jelevoi, 
Cest  fait  demoi! 
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H.  DE  ftAINT-VALLlEB, 

L'autre  noce  itait  déjà  prête; 
Dans  un  moment,  «oyex-en  sur. 
Noua  poarroiu  commencer  la  fïte  ; 
Rien  n'eit  changé  que  le  fntor. 

U.  DE  TE&fiOIS. 
Uais,  moiuieur,  l'usage  ordinaire.» 

H.  DE  SAint-TilLLIEIt. 
On  voua  en  diapenie  aujoard'hui , 
Etjevai*  «mener  ici 
Et  votre  femme  et  le  notaire. 

T0D8. 
Dieu!  quel  éTénementI  etc. 

(  H.  de  Siinl-Tallirr  at  HuorietU  lorMnl  pnl*  fàsd.) 

SCÈNE  XI. 

H.  DE  VERBOIS,  ADOLPHE,  LÉONIE. 

M.  DE  TERBOIS. 
Eh  bien,  mesenfaDs! 

LÉONIE. 

A-t-on  idée  de  cela?  Comment,  bon  papa,  c'est 
vous  qu'elle  aime  ! 

H,  DE  rslBOIS. 

Hétas  !  ma  chère  amie ,  voilà  que  je  commence  à  le 
craindre,  et  je  te  demande  s'il  est  possible  d'être  aussi 
malheureux  ? 

ADOLPHE. 

Parbleu  !  je  ne  le  suis  p^ut-être  pas  plus  que  vous  : 
ce  n'est  pas  d'être  supplanté,  c^a  arrive  tous  les 
jours;  mais  de  l'être  par  son  grand-papa. 

vu.  6 
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H.  DE  TEHBOIS. 

Voilà  pourtant,  monsieur,  ce  que  tous  avez  fait 
avec  vos  étourderies!  Aller  marier  votre  grand-père 
à  une  jeune  personne  de  dix-huit  ans... 

ADOLPHE. 

CommcDt,  bon  papa,  est-ce  que  vraiment  vous 
épouserez  ? 

H.  DE  VEHBOIS. 

Fais-moi  le  plaisir  de  me  dire  commmt  je  pourrai 
m'en  dispenser.  Tu  as  fait  la  demande  en  mon  nom , 
j'y  ai  consenti ,  l'oncle  m'a  accepté ,  et  la  nièce  m'a- 
dore ;  enfin  tout  est  réuni  contre  moi! 
ADOtPBE. 

C'est  égal,  vous  devez  refuser,  vous  devez  tout 
rompre.  Dieu,  pourquoi  ai-je  eu  cette  idée-là!  J'aime 
mieux  maintenant  qu'elle  épouse  M.  de  Gercourl. 

LâONlE. 

Adolphe,  y  penses-tu? 

ADOLPHE. 

Oui,  sans  doute,  ce  serait  une  consolation;  parce 
qu'enfin  celui-là  je  suis  sûr  qu'elle  le  détesterait: 
tandis  que  vous,  bon  papa,  tous  les  jours  elle  vous 
aimera  davantage;  elle  finira  par  être  heureuse  avec 
vous  ;  et  alors  qu'est-ce  qu'elle  regrettera  ?  Ne  le  souf- 
frez pas,jevousen  prie;parlez  àM.  de  Saint-Vallier. 

H.  DE  TEEBOIS. 


Songez  dooc  qu'il  a  ma  promesse, 
Puis-jc  y  manquer  pour  la  première  fois? 

Dana  son  honneur  quand  je  le  blesse, 
DeroReuBer  qui  m'a  donné  les  droits? 
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Oui  qnelqne  en«tir  que  vont  paissiez  commettre, 
Voni...  à  votre  ige  on  tort  eit  u>léréi 
Non  pu  au  mien ,  cir  dès  demùn  peut-être 
Je  pois  putir  mdb  l'iToir  réparé. 


SCENE  XII. 

Les  pxicÉDMs;  BABET. 
BABET. 

Ah,  mon  dieu  !  monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie', le  portier  de  M.  de  Saint-V allier  s'est  avisé  de  dire 
à  notre  portière,  qui  me  l'a  redit,  que  tous,  monsieur, 
TOUS  alliez...  Mais  je  ne  veux  pas  seulement  vous  ré- 
péter... aussi  je  l'ai  joliment  reçu. 

M.  DEVBRBOIS. 

Comment,  Babet! 

BABET. 

Non,  monùeur,  ça  été  plus  fort  que  moi!  on  ne 
plitisante  pas  là  dessus,  cela  peut  donner  des  idées. 
Aussi  j'ai  dit  à  cette  bavarde  de  portière,  que  si  elle 
osait  jamais  répéter...  nous  donnerions  congé;  n'est-ce 
pas,  monsieur,  j'ai  eu  raison? 

H.  DE  VEKBOIS. 

Non,  Babet,  vous  avez  eu  tort. 

BABET. 

Et  pourquoi? 

H.  DETEBBOIS. 

Parce  que  cette  pauvre  femme  n'a  dit  que  la  vérité. 

BABET. 

Qu'ai-je  entendu!  comment,  il  serait  possible? 
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U.  DE  TERBOTS, 

Tenez,  mes  enfans,  je  ne  vous  le  disais  pas,  mais 
voilà  Ce  que  je  craignais  le  plus. 
BiBET. 

Après  quarante  ans  de  service,  monsieur  me  ren- 
voie ,  ou  c'est  tout  comme  ;  et  vous  croyez  que  je  vous 
laisserai  commettre  une  pareille  injustice!  que  moi, 
que  vos  enfans... 

u.  DE  VERBOIS. 

£t  ce  sont  eux  qui  en  sont  cause. 

ADOLPHE. 

Oui,  Babet;  ne  parlons  pas  de  cela,  c'est  notre 
faute ,  cherchons  plutôt  les  moyens  de  le  démarier. 
BABET. 

Des  moyens!  il  y  en  a  cent.  Est-ce  que  monsieur 
peut  s'exposer  aux  railleries,  aux  quolibets  ;  monsieur 
ira  donc  à  la  noce  en  fauteuil  ? 

u.  DE  YEHBOIS. 

Je  sais  que  les  brocards  vont  fondre  sur  moi  :  mais 
enfin  j'ai  promis,  et  il  vaut  mieux  passer  pour  un 
extravagant  que  pour  un  malhonnête  homme. 

LÉOniE. 
Mais  si  nous  pouvions  faire  que  le  refus  vînt  d'Hen-' 
nette  ou  de  son  oncle? 

M.  DE  VERBOIS. 

Oh,  alors!  à  la  bonne  heure. 

LÉONIE. 

Attendez...  si  bon  papa  l'effrayait  sur  son  carac- 
tère: s'il  faisait  le  méchant? 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCENE  X.II.  85 

H.  DE  TESBOIS,  d'an  ton  tri* dam. 

Âh,ouî!  si  je  faisais  le  mévhant... 

ADOLPHE. 

Bon  papa  ne  pourra  jamais...  il  se  trahira  tout  de 
suite;  tu  sais  bien  qu'il  n'a  jamais  pu  nous  gronder. 

BABET. 

Il  n*e3t  que  trop  vrai!  et  voilà  le  mal;  sans  cela  nous 
ne  serions  pas  où  nous  en  sommes.  Â  son  âge,  aller 
faire  une  promesse  de  mariage  !  on  ne  doit  promettre, 
monsieur,  que  ce  qu'on  peut  tenir. 

H.  DE  TBRBOIS. 

Il  n'est  pas  question  de  cela.  Babet ,  tu  nous  em- 
pêches de  délibérer.  Moi  j'ai  une  idée. 

ADOLPHE. 

Une  idée  pour  rompre  votre  mariage? 

H.  DE  VERBOIS. 
Précisément.  Il  est  certain ,  quoi  qu'en  dise  Hen- 
riette ,  qu'elle  ne  m'aime  pas  beaucoup  ;  malheureu- 
sement elle  ne  t'aime  pas  davantage  ;  mais  peut-être 
il  se  pourrait  qu'un  autre... 

BABET,  TiTïDUDt. 

C'est  évident,  elle  en  aime  un, autre. 

ADOLPHE,  hon  de  loi. 

Il  serait  possible  !  si  je  le  savais ,  bon  papa ,  ce  ne 
serait  pas  comme  avec  vous,  d'abord  cela  ne  se  pas- 
serait pas  ainsi. 

M.  DE  VERBOIS. 

Laisse-moi  donc  achever  :  je  ne  te  dis  pas  qu'elle 
l'aime  encore;  mais  si  je  cherchais  pour  lui  céder 
mes  droits,  un  jeune  homme  aimable,  spirituel...  dis 
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donc,  LéoDie,  quelqu'un  dans  le  genre  de  M.  Au- 
guste. 

LïoniE. 
Ëh  bien!  par  exemple,  aller  penser  à  Auguste,  il 
ne  manquerait  plus  que  Cela. 

H.  DE  vEasois. 
Ce  n'est  pasJà  ce  que  je  veux  dire. 

ADOLPHE. 

C'est  encore  pire!  pour  ne  plus  voir  Henriette', 
pour  lui  choisir  un  jeune  homme  qui  l'adorera,  et 
dont  elle  deviendra  folle;  ma  foi,  non,  autant  que 
vous  l'épousiez  vous-même. 

LÉOIflE. 

Pour  ma  part,  je  l'aime  bien  mieux. 

ADOLPHB. 

Et  moi  aussi  :  arrivera  ce  qui  pourra,  au  moins 
nous  serons  tous  malheureux. 

BABET. 

Commeat,  monsieur! 

H.  DE  VEKBOIS. 

Tu  le  vois,  Babet,  ils  sont  tous  contre  nous. 

ADOLPHE. 

Qu'elle  vienne  maintenant,  cela  m'est  égal. 

H.  DE  VEBBOIS. 

Ah,  mon  dieu!  tu  m'y  fais  penser  :  l'oncle  qui  m'a 
menacé  de  revenir  dans  l'instant  et  de  m'ameoer  ici 
et  le  notaire,  et  la  mariée,  et  toute  la  société;  je  ne 
peux  cependant  pas  les  recevoir  ainsi! 
BABET. 

Ils  ne  lui  laisseront  pas  le  temps  de  respirer. 
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H.  DE  TKRBOIS. 

Babet,  qu'est-ce  que  je  vais  mettre,  moD  habit  noir? 

BABET. 

Du  tout,  c'est  trop  sombre:  l'habit  Seur  de  pensée , 
te  gants  blancs  et  le  bouquet,  puisqu'il  le  faut 

LfONIE. 

Y  penses-tu?  les  gants  blancs  et  le  bouquet  pour 
signer  un  contrat. 

BABET. 

Oui ,  moDsieur,  ce  sera  mieux  :  cela  se  fait  aînsî; 
et  surtout  ne  prenez  pas  ce  vilain  chapeau  qui  vous 
vieillit  de  dix  ans. 

ADOLPHE,  à  Btbot. 

Laisse  donc  faire.  Au  contraire ,  bon  papa ,  pre- 
nez-le. 

H.  DE  VESBOrs. 

AïK  d'noB  wiIm  da  Huiler. 

Alloni,  Babet,  grand  dieu,  quelle  jonméel 
Moi  qui  croyais  renoDcer  aux  amours , 
Faut-it  qu'bélasi  le  flambeau  d'hjméaée 
S'allume  encor  au  déclin  de  mes  jotfirsl 
On  a  bien  tu  des  eufans,  je  l'etpère, 
1  Jusqu'aux  autels  traînés  par  leurs  parens; 

_Haia  on  n'a  pas  encor  vu  de  gruld-père       t 
Sacrifié  par  ses  petits-enfaos! 

Alloua,  Babet,  etc. 

(Il  toctnacBibot.) 
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SCÈNE  XIII. 
LÉONIE,  ADOLPHE. 

ADOLPHE. 

C'est  cela;  il  va  s'apprêter  pour  la  cérémonie,  et 
Henriette  qui  va  arriver,  et  dans  quelques  instans 
tout  sera  fini.  Ah,  ma  sœur!  je  suis  au  désespoir. 

LÉOKIE. 

Tu  viens  de  dire  que  cela  ne  te  faisait  rien. 

ADOLPHE. 

Eh  bien,  oui,  on  dit  cela;  mais  le  plus  terrible, 
c'est  que,  vois-tu  bien ,  Henriette  me  déteste,  je  la  dé- 
teste aussi  ;  et  je  suis  sûr,  malgré  cela ,  que  nous  nous 
aimons  tous  deux;  mais  elle  n'en  conviendra  jamais, 
et  elle  est  capable  d'épouser  mon  grand -papa  par 
obstination. 

LÏONIE. 

Attends ,  il  y  aurait  peut-être  alors  un  moyen... 

ADOLPHE. 

Ah,  ma  petite  sœur!  que  je  t'aime;  mais  tu  sais 
que  tu  me  dois  cela  :  toutes  les  fois  que  tu  étais 
brouillée  avec  Auguste...  * 

LÉOHIE. 

Oui,  oui,  tu  étais  de  son  parti,  parce  que  tes 
hommes  se  soutiennent  toujours.  Mais  c'est  égal ,  il 
me  semble  que  mon  moyen  doit  réussir  ;  il  faut  seu- 
lement nous  concerter  avec  grand-papa,  pour  que  de 
son  côte  il  joue  bien  son  rôle. 

ADOLPHE.  • 

Non,  non,  moi  je  ne  suis  pas  d'avis  de  mettre 


DiqilizDdbyCoOglt: 


SCÈNE  XIV.  89 

grand-papa  clans  le  complot;  il  Ëiut  le  tromper  le 
premier,  sans  cela  il  ne  fera  rien  qui  vaille. 
LiOMIE. 

A  la  bonne  heure,  cela  change  mon  plan;  mais 
n'importe ,'  viens  vite ,  car  voilà  la  noce  qui  arrive. 

AnOLPHE. 

Mais  du  tout  :  moi  je  voudrais  rester  là  pour  être 
témoin  de  l'entrevue. 

LÉONIE. 

C'est  impossible.  Dans  mon  projet,  il  faut  que  tu 
ne  sois  pas  là. 

ADOLPHR,  b^taot 

Dis  donc,  Léonie,j'ai  peur  que  ton  plan  ne  vaille 
rien. 

LÉONIE. 

Et  moi,  je  te  réponds  du  succès,  pourvu  que  tu 
me  suives  et  que  tu  m'obéisses. 

(BUt  emmfaie  Adolphe  **cc  ellei  d«ni  ce  momail  H.  de  Verixtû  tatit 
caudoit  par  Babel.) 

SCÈNE  XIV. 

BABET ,  M.  DE  VERBOIS.  //  est  en  grand  costume 
de  marié,  le  bouquet  au  côte. 

U.  DE  VEKBOIS. 

J'avais  cru  entendre  du  bruit,  et  je  craignais  que 
ce  ne  fftt  déjà  ma  femme. 

»  BABET. 

Non,  monsieur. 
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M.  DE  VEKBOIS, 

Ma  femme...  ce  mot-là  me  fait  ua  mal...  (Biut.) 
Qu'est-ce  que  j'ai  dooc  fait  de  mes  gants  blancs? 

BABET,  pleonnt. 

Les  voilà,  monsieur. 

H.  DE  TBafiOlS,  lu  metUnt. 

Allons,  Babet',  fie  pleurez  pas;  quand  une  chose 
est  sans  remède ,  il  faut  se  résigner.  (  n  l'euDie  in  jna.  nsù.) 

Ma  pauvre  Babet!  (nrembraMeenuDgloluit.) 
DABET,  (anelatiul. 

Puissiez-vousêtr^heureux, monsieur;  moi,  je  n'ai 
pas  idée  que  ça  tourne  à  bien. 

H.  DE  TEBBOIS. 

Pourquoi  pas?  elle  est  très  douce. 

BABET. 
Oui ,  mais  si  jeune  :  vous  verrez  qu'il  vous  arrivera 
lïialheur. 

ta.  DE  VEKBOIS. 

Ah ,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'inquiète! 

BABET. 

£t  moi ,  c'est  ce  qui  m'effraie ,  parce  que  monsieur 
est  d'une  confiance... 

Bf.  DE  VEKBOIS. 

Taisez-vous,  Babet,  voici  mon  oncle. 
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SCÈNE  XV. 

Les  PKiciDBHS}  HENRIETTE,  en.  grande  toilette  de 
mariée,  amenée  par  M,  de  Saint-yaUier  f  un  notaire 
au  fond. 

H.  DE  SAINT-TALLIEK. 

Tous  ii9yez ,  mon  ch«r  oeveu ,  que  je  n'ai  pas  perdu 
de  temps;  on  vous  amène  un  notaire,  et  avant  que 
toute  la  société  arrive,  nous  ferons  bien, jecrois,  de 
rédiger  tes  principaux  articles.     * 

H.  DE  VERBOIS. 

Chargez- vous  de  ce  soin ,  je  m'en  rapporte  à  votre 
prudence.'  (Bu.iBabM.) Regarde  donc,Babct,  quel  air 
doux  et  modeste...  Sais-tu  que  ma  femme  est  très 
jolie  ? 

SiBET,  d'uD  air  d'humsnr. 

Je  VOUS  demande,  dans  un  pareil  moment,  de  quoi 
moDsieur  va  s'occuper? 

M.  DE3AIST.VAL1.1ER. 
Comment ,  mon  cher  ami ,  vous  ne  voulez  pas  as- 
sister... 

U.  DE  VERBOIS. 

}e  désirerais,  pendant  ce  temps,  avoir  «vec  ma  bx- 
ture  un  instant  d'entretien. 

H.  DE  SAINT- VALLIES. 

C'est  trop  juste;  nous  allons  passer  avec  monsieur 
(noutnatiiDouir*)  dans  votre  cabiuet.  Od  peut  bien  lais- 
ser le  marié  et  la  mariée  en  tête-à-tête.  Vous  voyez , 
mon  cher  neveu,  quelle  confiance  j'ai  en  vous! 
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M.  DE  VERBOIS. 

J'en  serai  digne,  mon  cher  oncle. 

M.  DE  SAIITT-VILLIER. 

Vous  avez  ici  les  papiers  indispensables  :  les  certi- 
ficats, l'acte  de  Daîssance. 

H.  DE  VER601S. 

Dans  le  carton  vert,  sur  mon  bureau.       " 

BABET. 

L'acte  de  naissance! 

M.  DE  TERBOIS. 

Oui,  Babet,  c'est  nécessaire. 

BABET. 

A  quoi  bon?  on  sait  bien  que  monsieur  est  majeur. 

(  U,  de  Terbou  fiitvgse  ■  Babet  de  s'éloigner;  celle-ci  lorten  mnniHiraDt , 
et  tpik  l'aTOir  aborU  par  sei  gciHa  i  rompre  ce  miriige  :  Terlxrit  l'en- 
gage Il  niter  triaquille  et  i  s'en  rapparier  i  loi.) 

SCÈNE  XVI. 
M.  DE  VERBOIS,  HENRIETTE. 

M.  DE  TERBOIS. 

J'ai  désiré,  mademoiselle,  rester  seul  avec  vous, 
pour  vous  demander  si  depuis  que  vous  m'avez  choisi 
pour  époux  vous  avez  bien  fait  toutes  vos  réflexions. 
HESRIETTE. 

Oui,  monsieur.  (A part.)  Quoiqu'il  arrive,  j'aurai  ce 
courage. 

H.  DE  VERBOIS, àparl. 

Allons ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  avouer.  (  Haut.) 
II  roe  semble  cependant  que  vous  avez  les  yeux  rouges, 
que  vous  avez  pleuré.  Écoutez,  ma  chère  amie ,  si  vous 
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avez  changé  d'avis ,  dites-le-moi ,  ne  craignez  pas  de 
me  faire  de  la  peine. 

HEHRIETTK. 

Qui?  moi?  puis-je  hésiter!  votre  mérite,  vos  qua- 
lités... 

M.  DE  TEHBOIS. 

Certùnement,  j'ai,  comme  vous  le  dites,  de  très 
bonnes  qualités;  mais  voilà  bien  long'temps  que  je 
les  ai ,  et  il  y  a  ainsi  dans  le  monde  une  foule  d'excel- 
lentes choses  à  qui  leur  date  seule  fait  du  tort. 

An  de  1*  Senlindle. 
Sans  vous  troubler,  répondez,  mon  enfant; 
La,  francbemept ,  se  p«iit-il  que  l'on  m'aime? 

HEHRIETTK 
Et  pourquoi  pas  P  Je  vois  si  rarement 
Cette  bonté ,  cette  douceur  extrême... 

H.  DE  VESBOia. 
J'avais  pourtant  compté  sur  on  refus; 
Car  à  moa  Age  unir  nos  destinées... 

HENRIETTE,  achSTantrùr. 
Votre  âge...  je  n';  pensais  plus; 
Mon  cœur,  en  comptant  vos  vertus. 
Avait  oublié  vos  aaiiëeg. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  vous  prou- 
ver ma  reconuaissance  :  mes  soins,  ma  tendresse  em- 
belliront vos  vieux  jours. 

H.  DE  VERBOIS,  a  put. 

Cette  chère  enfant!  il  est  de  fait  que,  considéré 
ainsi, le  mariagen'est  pas  une  chose  aussi  effrayante... 
moi  qui  me  plains  si  souvent  d'être  seul. 
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BEITKIETTE. 

Je  serai  votre  fille  d'adoption  ;  je  passerai  ma  vie 
auprès  de  vous. 

Jf.  DE  VEKBOIS. 

Auprès  de  moi  !  A  mesure  que  je  la  regarde ,  je  ne 
trouve  plus  qu'il  soit  si  ridicule  de  se  marier  ;  c'est  à 
mon  âge  surtout  qu'on  a  besoin  d'une  compagne, 
d'un  guide,  d'un  appui  ;  autant  me  laisser  conduire 
par  elle  que  par  Babet ,  qui  me  grondait  toujours  !  et 
«i  j'étais  sûr  quil  n'y  eût  pas  quelque  attachement 
secret... 

HEHAIETTE. 

Moi,  monsieur,  je  n'en  ai  plus,  je  vous  le  jure,  je 
vous  l'atteste;  et  si  je  vous  épouse,  (à  do^Toiz)  c'est 
que  je  ne  veux  plus  aimer  personne. 

H.  DE  VERBOIS. 

AiB  d'Hiydn. 

'      Ed  formant  ces  nauds  pleins  d'aUraits , 

b  quoi  I  jamais  tous  n'aurez  de  regrets  7 

HENRIETTE. 

ousie  promets, 
n  regretter  désormais  ! 

[  M.  DE  VERBOIS. 

I  L'espérance 

I  Alors  rentre  en  mon  cœur. 

f  BERHIETTE, 

.  Je  commence 

\  A.  trembler  de  frajeur. 

I  K.  DE  VERBOIS. 

I  Je  vois  bien  qu'on  peut  plaire  à  tout  âge. 

I  BEHKIETTE. 

I  Ah,  grand  dlen!  soutenez  mon  courage. 
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U.  DE  TEBBOIS. 
Veaez  donc,  bâtons  ce  donx  inaUnt, 
est  prêt  et  le  notaire  attend. 
(  Montruit  U  porte  à  droite.  ) 


Car 


HEnaiETTB. 
Quoi]  d^a? 
M.  DE  TEHBOIS. 
Votre  père  nom  bénira  ; 


Ilef 


U. 


HEIIBIZTTE. 

Qooiidjja? 

H.  DE  TEBBOIS. 

D'où  vient  doDC  cette  frayenr-là  ? 

J'ai  senti  Totre  main  tressaillir. 

HEHBIETTE. 
Qui...  moi?  je  anis  prête  à  tous  obéiri 
,  M.  DE  TEBBOIS. 

/  QoeU  instans 

I  Séduiians; 

I      Ils  me  rappellent  mon  printemps. 
I  HENRIETTE. 

I  Quels  tQurmens 

Je  ressens  ; 
y      Comment  lui  cUre  mes  tourmens  ! 

fVigmsDt  (la  trio  da  Calife. 

/  H.  DE  TEBBOIS. 

Oui ,  la  raison  aor»  beau  dire , 
Comme  autrefois  moi  je  soupire  ; 
Et  d'espérance  et  de  bonheur 
Je  sens  encor  battre  mon  cœutI 

HENBIETTE. 
Mais  maintenant  comment  lui  dire  ï 
Il  n'est  plus  temps.  Ab,  quel  martyre! 
Et  de  tourmens  et  de  frajeur 

L      Je  sens ,  hélas  !  battre  mon  cœur  I 
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SCÈNE  XVII. 

Les  PiiBCBDBHSj  LÉONIE,  ^ui  est  entrée  par  la  droite  .^ 
et  qui  fait  ambiant  d'arriver  par  le  fond. 

LÉONIE. 

.  Grand-papa!  grand-papa!  si  vous  saviez...  un  mal- 
heur affreux  ! 

H.  DE  VERBOIS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

LÉOniE,  MgDut  ds  picorer. 

Adolphe, ce  vilain,  ceméchant  frère...  il  nous  c^itte 
pour  toujours! 

M.  DE  VEHBOIS  etEEHRIETTE. 

Comment! 

LÉoniE 

Oui.  Voyant  que  vous  lui  enleviez  celle  qu'il  n'a 
jamais  cessé  d'aimer,  il  n'a  pu  supporter  l'idée  d'a- 
voir son  grand-papa  pour  rival,  et  dans  son  déses- 
poir il  s'est  engagé. 

H.'DE  VBKBOIS. 

Engagé  ! 

LtONIE,  ptnmnt  toajotin. 

Dans  les  dragom.  Il  part  dans  une  heure. 

H.  DE  VERBOIS. 
Il  se  pourrait  !  (Rcgardut  Htonette,  qui  ut  tombcc  iQr  un  faunûl.) 

Âh,  mon  dieu!  et  cette  malheureuse  enfant? 

LÉOHIE 

Eh  bien!  ta  mariée  qui  se  trouve  mal. 
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H.  DS  TEKSOIS. 

Une  manquait  plus  que  cela.  (CriiDi.)  Babet,  Babet! 
de  l'eau  .de  Cologne,  de  l'eau  de  Mélisse...  £st-ce  que 
personne  ne  viendra!  (n  Mit.) 

LÉOITIE,  cooraBl ao  nliii»!  où  ctt  ton  fr^. 

Moi,  je  connais  un  meilleur  spécifique.  Adolphe, 
Adolphe! 

SCÈNE  XVIIl. 

LËONIE,  ADOLPHE,  HENRIETTE,  toujours  dans 
le  fauteuil. 

ADOLPHE,  counnt  wjcleràieipiEdt. 

Dieu,  mon  Henriette! 

HEHAIETTE,  d'ans  roii  fiibta. 

Adolphe!  je  ne  le  verrai  plus. 

ADOLPHE. 

Chère  Henriette,  il  est  près  de  vous. 

HENRIETTE. 

Que  vois-je! 

ADOLPHE. 
Un  coupable  qui  attend  sou  arrêt.  Ma  sœur  a  ima- 
giné cette  ruse  pour  essayer  de  me  sauver;  mais  si 
vous  refusez  de  me  rendre  votre  tendresse,  je  parti- 
rai, Henriette,  j'y  suis  décidé;j'irai  me  faire  tuer. 

BEK  BIETTE  ,  ircC  un  manTemeat  d>  crùole. 

Adolphe  ! 

LÉOniE. 

Pardonnez-lui,  c'est  vous  seule  qu'il  aime. 

HEHILIETTE. 

Ne  me  trompez- vous  pas? 

VII.  7 
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ADOLPPK. 

Et  VOUS ,  ne  m'avez  -vous  pas  oublié  ? 

HENRIETTE. 
Hélas!  je  n'ai  pas  pu;  et  c'est  malgré  moi  que  je 
vous  aime  encore. 

(Adalphs  qui  nt  li  >M  pisdi  uiàt  u  Mail  M  FembniM;  dau  ce  monenl . 
M.  d«  Saint- Vallicr  al  I«  notaire  cortaDt  du  cabinet  à  droite,  elBab^t. 
tenant  ï  1*  aMin  nn  flacon ,  wrt  par  la  gancbe.) 

H.  DE  SAIHT-TALLIER, 

Qu'est-ce  que  je  vois  là  ! 

BABBT. 

Un  jeune  homme  aux  pieds  de  la  mariée! 

(  Henriette  le  lève  du  fanienll  où  elle  était  et  conrt  à  son  onde.  Pendant  ce 
temps  Babel  le  laine  tomber  ding  le  TaDtevil  qu'Henriette  rient  de  quitter.  ) 

Quel  scandale.  Je  disais  bien  à  monsieur  qu'il  lui 
arriverait  malheur.  Ah,  mon  dieu!  mon  dieu! 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédens;  M.  DE  V-ERBOIS  arrivant  du  même 
côté  que  Babet  et  avec  un  flacon. 

M.  DE  TERBOIS,  «Huit  an  fanteiiL 

Eh  bien!  eh  bien!  est-ce  que  cela  va  plus  malPTe- 
nez,  ma  petite.  (Apercerant  Babet.)  C'est  toi, Babet!  à  ton 
âge,  est-ce  que  tu  t'évanouis  encore? 

BABET. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi?  Si  vous  saviez, 
monsieur,  tout  à  l'heure,  à  cette  place...  voire  fu- 
ture... 

ADOLPHE. 

Mais  tais-toi  donc. 
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6&BET. 

Commeot,  que  je  me  taise,  que  je  me  taise  quand 
il  s'agit  de  l'honDeur  de  monsieur!  Imaginez-vous 
qu'ils  s'aiment  encore.  Oh,  mademoîselte!  je  l'ai  en- 
tendu... ce  n'est  pas  moi  que  l'on  trompe. 

M.  DE  TERBOtS. 

U  serait  possible!  et  ,moî,  moi  qui  avais  pu  un 
instant  me  faire  iltusioo,  A  quoi  sert  donc  d'avoir 
soixante-dix  ans. 

BIBET. 

J'étais  bien  sûre  que  monsieur  ea  serait  indigné. 

M.  DE  TESB0I5,  «niriiut. 

Je  ne  me  sens  pas  de  joie.  Venez,  venez,  mes  en- 
fans,  venez  m'embrasser.  Cette  fois,  ma  chère  Hen- 
riette, vous  ne  pouvez  plus  vous  dédire,  il  y  a  des 
témoins.  Et  vous,  M.  de  Saint-Yallier,  vous  savez 
nos  conventions j  je  signerai  toujours  au  contrat, 
mais  comme  aïeul  paternel.  (  A.  put  )  Ouf,  je  l'échappe 
belle;  et  si  l'on  m'y  rattrape... 

BEnaiETTE,  ADOLPHE  et  LÉONIE. 

Cher  graod-papa!  mon  hon  papa! 

BI.  DE  VERBOIS. 

A  la  bonne  heure,  voilà  le  seul  titre  qui  me  con- 
vienne, Babet  ;  je  reviens  à  toi. 

BÂBET,  euDjanl  oih  lirau). 

Dieu  soit  loué,  il  ne  se  mariera  pas. 
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VAUDEVILLE. 

AlB  :  Le  Luth  giliHlqnicbmlalei  iinoun. 
LÉONIE. 
Quel  sort  heureux  nous  attend  ici-basl 
En  lesgnidant  noos  soutiendrons  vos  pas. 
Prés  de  vou»  dëaonnais  nous  resterons  sans  cesse, 
Noa  plaisirs  vous  rendront  vos  plaisirs  de  jeuuewe; 
Et  grâce  à  tous  nos  soins,  grâce  a  notre  tendresse, 
Vou»  ne  Tidllirez  pas. 

H.  DB  SAIHT-VALLIER. 
Auteurs  nouveaux,  auteurs  à  grands  fracas. 
Qui  de  Schiller  de  loin  suivez  les  pas, 
De  l'immortalité  vous  rêviez  la  chimère; 
Déjà  s'évanouit  votre  gloire  éphémère; 
Et  malgré  deux  cents  ans,  6  Bacinel  ô  Molière! 
Voua  ne  vieillissez  pas. 
ADOLPHE. 
Du  temps  passé  que  l'on  vante  ici-bas, 
Le  temps  pi'ésent  ue  dégénère  pas; 
Nous  saurons  conserver  notre  antique  héritage. 
On  aimait  la  beauté,  nous  l'aimons  davantage. 
Et  la  gloire  chez  nous  est  toujours  du  même  âge, 
L'honneur  ne  vieillit  pas. 
H.  UE  TEKD0I5. 
De  la  vieillesse  on  médit  ici-bas  ; 
On  a  grand  tort!  Quant  à  moi  j'en  fab  cas. 
11  est  pour  elle  aussi  des  plaisirs  qu'on  ignore  : 
Aux  jours  de  son  déclin  retrouvant  sou  aurore. 
On  sait  qu'eu  cheveui  blancs  Ninon  disait  encore, 
Le  cŒur  ne  vieillit  pas. 
BABET. 
Je  fus  jadis,  mais  je  le  dis  tout  bas. 
Vive,  coquette  et  brillante  d'appas! 
Quandsous  le  poidsdesansaujourd'bui  ma  main  tremble. 
Je:  regarde  maosienr,  même  sort  nous  rassemble, 
'■ït lorsque  l'on  est  deux  à  vieillir...  il  me  semble 
Que  l'on  ne  vieillit  pas. 
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HENKlETTE.iapnlilii!. 
De  notre  aïeul,  messieun,  lorigez,  hélait 
Qu'un  riea  ici  peut  caïuer  le  tr^iaa, 
Car  TOUS  n'ignorez  pai  qu'il  est  octogénaire  ; 
Mus  il  peut,  grace  à  vous,  prolonger  sa  carrière  : 
Tant  qu'il  aura  chez  nous  le  bonheqr  de  vous  plaire , 
^    Il  ne  vieillira  pas. 


DiqilizDdbyGoOglc    ■ 


DiqilizDdbyGoOgle 


MENTEUR  VERIDIQUE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Beprésentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre 
du  GjniDBM,  le  14  avril  iSaj. 
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PERSONNAGES. 


LE  COMTE  DE  SAINT-MARCEL. 
FRANVAL,  riche  négociant. 
LUCIE,  sa  fille. 
EDOUARD  DE  SAINVILLE. 
LOLIVE,  valet  du  comte. 
ROSE,  suivante  de  Lucie. 
Un  Valet  à  livrée. 
Un  Domestique  de  t'hôiel. 


La  M^ae  se  paiae  daas  un  hôtel  garai. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant,  avec  pivte  de  fond  cl 
porte»  latérales.  A  gauohe,  une  lahie  et  tout  ce  qu'il  faut  pour 
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MENTEUR  VERIDIQUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LOLIVE,  ROSE. 

ROSE,  fuMDt  «alm  Lolire. 

C'est  toi,  Lolive;  pour  un  valet  de  chambre  de 
grand  seigneur,  comme  tu  es  matinal!  Peste,  levé 
avant  dix  heures! 

LOLITE. 

J'ai  su  hier  que  tous  deviez  descendre  à  cet  hôtel , 
et  j'accours  réclamer  ta  foi  et  le  prix  de  onze  mois  de 
soupirs. 

BOSE. 

Ah  ça,  tu  m'as  donc  été  d'une  fidélité... 

LOLIVE. 

Effroyable;  cela  me  fait  du  tort  dans  tes  anti- 
chambres :  ma  constance  est  passée  en  proverbe,  et 
l'eu  ne  m'appelle  plus  que  le  Céladon  de  la  livrée. 
Quant  à  toi,  je  ne  te  fais  pas  de  questions  sur  ce 
chapitre- là. 

Air  de  Jitlie. 
La  confiance  eat  la  vntn  première 

Et  d'un  amaot  et  d'ua  mari  ; 
Tendis  ou  jaloux,  infidèle  ou  sincère, 

Bien  n'empédie  d'être  trahi. 

Et  comment  soulever  le  voile 

Qui  nous  cache  la  vérité? 
Qu'un  autre  croie  à  la  fidélité. 

Moi  je  ne  crois  qu'à  mon  étoile. 
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ROSE. 

Impertineat!  tu  pourrais  supposer... 

LOLIVR. 

Su  tout  ;  en  province  il  faut  bien  être  fidèle,  od 
n'a  que  cela  à  faire.  Que  voutaîs-tu  m'annoncer? 

KOSE. 

Que  M.  Franval,  mon  maître,  le  plus  honnête  et 
le  plus  riche  armateur  de  Bordeaux,  vient  à  Paris 
marier  sa  fille  ;  et  que  celle-ci ,  qui  m'aime  beaucoup, 
m'a  promis  une  dot  le  jour  où  l'on  signerait  son 
contrat. 

LOLIVE. 

Uae  dotl  c'est  à  merveille.  Je  ne  te  demande  pas 
quelle  est  la  somme. 

ROSE. 

Mille  écus. 

LOLIVE,  »M  eiillition. 

Peu  m'importe;  l'amour  compte-t-il  les  billets  de 
banque?  (Froidemein.)  Est-ce  comptant? 
aosE. 

Oui. 

LOLive. 

Tant  mieux ,  parce  que  premier  valet  de  chambre 
d'un  grand  seigneur,  de  M.  le  comte  de  Saint-Marcel , 
tu  sens  que  je  ne  pouvais  former  une  alliance  saus  y 
trouver  de  quoi  soutenir  mon  rang;  tu  as  une  dot, 
tout  est  dit ,  je  t'accorde  ma  maîn. 

BOSE,  loupiriDl. 

Ab,  Lolive!  le  mariage  de  ma  maîtresse  n'est  pas 
encore  fait. 
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LOUVE. 

Qui  pourrait  l'Empêcher? 

KO  SE. 
Je  ne  sais;  pendaut  le  voyage,  jai  cru  remarquer 
quelque  mésintelligence  entre  le  père  et  la  fille.  Ma- 
demoiselle Lucie  est  triste,  inquiète,  et  je  crains  qu'un 
obstacle... 

LOLIVE.TÎTamMit. 

Un  obstacle!  il  n'y  en  a  pas,  il  ue  peut  pas  y  en 
avoir;  ma  tendresse,  notre" bonheur,  mille  écus  comp- 
tant,  il  faut  absolument  que  ce  mariage  se  fasse.Rose, 
l'honneur,  la  délicatesse,  tout  vous  fait  un  devoir  de 
tromper  le  père  s'il  le  faut,  et  si  vous  avez  besoin  de 
moi... 

KO«E. 

Encore  faut-il  savoir  de  quoi  il  s'agit;  justement 
mademoiselle  Lucie  va  venir,  je  t'engagerais  bien  i 
rester,  mais  je  crains  que  ton  maître,  M.  de  Saint- 
Marcel,  ne  t'attende. 

LOUVE. 

Mon  maître!  oh,  je  le  forme. 

Ail  :  U«  honuns  ponr  lure  «a  ttUMn. 

MaiDt  Killidteor  chaque  jour 
Implore  bumblemeni  sa  présence; 
Mais  de  mon  cher  maître  à  mon  tour 
J'exerce  ausù  la  patieoce. 
Si  chez  lui  l'on  attend,  dil-on, 
Il  attend  son  valel-dc-chambre , 
Et  c'est  dans  son  pr«pre  sbIoo 
Que  je  lui  fais  faire  antichambre. 

D'ailleurs ,  aujourd'hui  j'ai  ma  journée  à  moi  ; 
madame  la  comtesse  est  indisposée  ;  une  aventure  hier 
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au  bal  masqué...  je  te  conterai  cela.  Voià  notre  belle 
affligéejde  la  fermeté,Rose,etsoBgezqu'ily  vapour 
vous  d'une  fortune  et  d'un  mari. 

SCÈNE  IL 

LUCIE,  ROSE,  LOLIVE. 

LUCIE. 

Rose,  Rose,  je  te  cherchais;  Edouard  n'a  pas  en- 
core paru? 

KOSB. 

Non,  madenKHselle. 

LUCIE. 

Quelle  est  cette  personne  avec  qui  tu  causais? 

LOLIVE,  buiaa«. 

Présente-moi  donc. 

BOSE. 

Mademoiselle,  c'est  le  jeune  homme  dont  je  tous 
ai  parlé  à  Bordeaux. 

LUCIE. 

Ah ,  j'entends,  M.  Lolive  ;  je  t'en  fais  ccHDpIiment  ; 
mais  si  votre  mariage  doit  se  célâirer  le  même  jour 
que  le  mien  ,  je  crains  bien  que  vous  n'attendiez 
encore. 

aosE. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

LUCIE. 

Je  suis  au  désespoir,  mon  père  veut  rompre  avec 

LOLIVE,  bu  ■  Bow. 

a  Dieu  !  et  nos  mille  écus? 
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rose: 
Cela  n'est  pas  possible;  même  &mille,  même  for- 
tunCf  c'est  un  mariage  trop  convenable,  et  monsieur 
votre  père  n'oserait  pas. 

LUCIE. 

Aussi ,  ne  vient-il  à  Paris  que  pour  chercher  un 
prétexte. 

ROSE. 

Iln'entrouverapas;M.EdouanIestunjeunehomme 


Plein  de  raùoa  et  d'imprudent-e , 

Pleia  de  folie  et  de  bonté, 

Souvent  il  donne  à  l'indigence 

L'argent  qu'il  gagne  à  l'éearlé. 

Rendre  service  eit  u  méthode; 

Enfin  chez  lui  «ont  coufondus 

Les  défauts  qui  sont  à  U  mode 

Et  les  vertus  qui  n'y  sont  pins. 
LUCIE. 
Oui  ;  mais  puisque  tu  parles  de  ses  défauts ,  il  en 
est  un  que  jusqu'ici  j'avais  su  cacher  à  mon  père,  et 
auquel  il  ne  pardonne  pas  ;  un  négociant  comme 
lui,  qui  a  toute  la  droiture,  et  même  la  rudesse  d'un 
.  ancien   marin ,  estime  avant  tout  la  franchise ,   et 
M.  Edouard  est  sans  doute  un  fort  aimable  jeune 
homme;  mais  ,  soit  étourderie,  soit  distraction,  il  a 
contracté  l'habitude  de  ne  jamais  dire  un  mot  de 
vérité. 

LOLIVE. 

J'y  suis;  il  a  beaucoup  voyagé. 
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XOSB. 

Mon  ;  mais  d'abord  il  est  de  Bordeaux  ! 

LOLtTE. 

Je  comprends;  Tinfluence  du  sol  natal. 

KOSE. 

Et  pub,  voilà  six  mois  {[u'il  est  à  Paris. 

LOLIVE. 

Et  c'est  là  que  tout  se  perfectionne. 

LUCIE. 

Enfin,  mon  père  m'a  déclaré  qu'au  premier  men- 
songe bien  avéré,  bien  prouvé,  tout  serait  rompu. 

LOLIVE. 

Allons  donc,  on  voit  bien  que  monsieur  votre  père 
est  aussi  du  pays,  et  son  projet  est  une  plaisanterie , 
une  gasconnade;  vouloir  empêcher  un  jeune  homme 
à  la  mode  de  meotir!  autant  vaudrait  faire  remonter 
la  Garonne  vers  sa  source. 

LUCIE. 

C'est  ce  que  vous  ne  ferez  jamais  comprendre  à  mon 
père,  et  je  ne  sais  comment  prévenir.Edouard. 

ROSE. 

Je  vais  l'attendre;  it  loge  ici  dessus  dans  le  même 
hôtel;  et  avant  qu'il  n'entre  chez  monsieur  votre  père, 
je  le  préviendrai  de  prendre  garde  à  lui,  et  de  n'an- 
noncer rien  que  d'officiel,  si  c'est  possible. 

LUCIE. 

Tais-toi  donc!  on  parle  dans  la  chambre  de  mon 
père,  j'ai  reconnu  la  voix  d'Edouard. 

ROSE. 
Il  aura  passé  par  l'autre  escalier. 
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LUCIB. 

Tout  est  perdu!  et  s'il  a  causé  avec  mon  père ,  je 
parie  que  déjà...  It  y  attache  si  peu  d'importance  qu'il 
ment  par  habitude  et  sans  y  penser. 

KOSE. 

Alors  te  coup  de  maître  serait  d'empêcher  M.  Fran- 
val  de  s'apercevoir  de  ses  petits  écarts;  qu'est-ce  que 
cela  nous  fait  qu'il  mente ,  pourvu  que  votre  père 
ne  s'en  doute  pas  ? 

LOLITE. 

Elle  a  raison;  ceci  est  beaucoup  plus  facile:  et  si 
mademoisetle  veut  me  donner  plein  pouvoir  sur  lui... 

LUCIE. 

Ah,  si  vous  parvenez  à  cacher  son  défaut  à  mon 
père,  ma  reconnaissance...  Vous  pensez  bien  qu'une 
fois  mariée,  je  suis  sûre  de  le  corriger;  sans  cela... 

LOMVE. 

Cela  va  sans  dire  ;  il  ne  faut  pas  que  M.  Edouard 
me  voie;  mais  si  je  pouvais  l'entendre,  et  prendre  une 
idée  de  son  caractère... 

KOSE,  monlnnt  Fc  cibinet  li  droiu. 

Eh  mais,  ce  cabinet...  il  a  précisément  un  escalier 
dérabé  sur  la  cour.  On  vient,  entre  vite. 
LOLIVE. 
Aia  d«  Il  MoimUe  (élégraphiqtie. 
Ne  craignez  rien, 
Tout  ira  bien, 
Et  par  mes  soins  j'espère 
'  Le  dégager. 

Le  protéger, 

it  du  flanger. 
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BOSE. 
D'aprèa  les  termes  du  traité, 

Nous  serrons  votre  p^re; 
Ud  mensonge  bien  attesté 

Vaut  une  vérité. 


(  Loliie  mM  pir  la  droite.  J 

SCÈNE  III. 
ROSE,  LUCIE,  FRANVAL,  EDOUARD. 

FRAHVAL, 

Par  exemple,  cetui-là  est  trop  fort!  cent  mille  écus 
tle  rente. 

EDOUARD. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  une  Polonaise,  une 
comtesse;  car  dans  ce  pays-là ,  on  ne  peut  guère  être 
moins  que  cela.  La  comtesse  Valniska^  et  elle  me  faisait 
proposer  sa  main. 

Aeb  de  Mimiuif . 
Hais  pour  accepter  sa  teoilresse 

(Rcg«rd«EtLodïO 
Taiouis  trop...  et  vous  savez  qui. 

FKAHTAL. 
Et  c'était  bien  une  comtesse? 

EDOUARD. 
Qui  descendait  de  Sobîesky. 
FRANVAL. 
Mais  cette  belle. 
Où  donc  est-elle? 
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Elle  est  partie 
Pour  Varsoric^ 

FRAHTAL. 
Cesl  très  fâcheux. 

aOSE,  ipirt. 

Non  pu,  c'eit  très  heureui. 
FIIA5VAL. 
Ce  trait  sent  un  peu  la  Gascogue. 

ROSE,  ou  moBtranl  FrsBTiL 

le  ne  craÎDi  rien,  car  le  tmIà 
Forcé  de  croire  celui-là , 
On  d'aller  en  Pologne. 

tDOUARD. 

Ma  chère  Lucie,  que  je  suis  heuretix  de  vous  voir; 
mais  descendre  hier  dans  cet  hôtel ,  sans  m'en  faire 
prévenir...;  si  je  l'avais  su,  je  n'aurais  pas  été  au  bal 
de  l'Opéra,  quoiqu'il  m'y  soit  arrivé  une  aventure 
charmante.  Une  jeune  dame  que  l'on  allait  enlever 
pour  une  antre,  si  je  ue  m'en  étais  mêlé...  Il  faut  que 
je  vous  conte  cette  histoire-là. 

LUCI E ,  d'oo  ùrui^Rt 

Mon  cousin,  ne  la  dites  pas. 

EDOUARD. 

Oh,  ne  craignez  rien!  elle  peut  se  raconter,  et  puis 
je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur,  celle-là  est 
vraie. 

FRAMVAL. 

Comment,  tes  autres  ne  l'étaient  donc  pas? 

EDOUARD. 

Si  vr^ment,  elles  le  sont  toutes;  mais  celle-là  encore 
pltis  que  les  autres.  (ALnde.)  Imaginez- vous. . .    Mais 
VII.  8 
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qu'avez-vous?  d'où  vient  cette  tristesse?  vous  ne  savez 
doDC  pas  que  votre  père  consent  à  nous  unir  aujour- 
d'hui même? 

L1IC1B. 

Il  serait  vrai? 

EDOUARD. 

Oui ,  il  m'a  promis  que  ce  soir,  après  dîner,  il  signe- 
rait notre  contrat,  à  une  seule  condition,  qu'il  n'a  pas 
voulu  me  dire,  mais  que  vous  devez  connaître,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

LUCIE. 

Oui,  et  je  crains  que  déjà  il  ne  soit  plus  en  votre 
pouvoir  de  la  remplir. 

FRAHTAL. 

Je  crois  du  moins  qu'il  aura  de  la  peine;  mais  je 
8uiséquitable,et  je  ne  condamnerai  pas  sans  preuves, 
bien  persuadé,  mon  cher  Edouard,  que  tu  ne  seras 
pas  embarrassé  de  m'en  fournir  d'ici  à  ce  soir. 

EDOUARD. 

Il  paraît  qu'en  province  on  parle  par  énigmes,  car 
je  n'y  conçois  rien;  mais  qu'importe?  vous  m'aîinez, 
je  vous  aime;  je  suis  si  heureux  de  vous  voir;  depuis 
six  mois  que  nous  étions  séparés... 

FRAHVAU 

J'espère  que  tu  as  mis  ce  temps  à  profit ,  que  tu  t'es 
fait  des  amis,  des  protecteurs. Tu  ne  nous  parlais  pas 
dans  tes  lettres  de  M.  le  comte  de  Saint -Marcel,  le 
meilleur  ami  de  ton  père:  est-ce  que,  par  hasard,  tu 
ne  le  voyais  plus  ? 
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EDOUARD. 

Si  vraiment ,  tous  les  jours  ;  une  maison  cbannimte, 
une  femme  fort  aimable  ;  l'autre  jour  encore,  j'ai  fait 
une  chanson  pour  elle,  dont  je  devais,  aujourd'hui 
même ,  lui  porter  ta  musique. 

KOSE,à  Lncia. 

Ah,  mon  Dieu!  j'ai  bien  peur;LoIive,quicstàson 
service ,  me  t'aurait  dit. 

EDOUARD. 

Ce  bon  M.  de  Saint-Marcel ,  il  m'a  servi  chaude- 
ment, il  avait  pour  moi  mille  bontés;  et  la  preuve^ 
c'est  que  j'ai  dans  ce  moment-ci  deux  ou  trois  places 
à  ma  disposition  ;  on  m'offre  ta  recette  de  Strasbourg, 
celle  de  Marseille... 

FRAKTAL. 

Je  préfère  cette  dernière,  et  je  suis  d'avis  qu'aujour- 
d'hui même  nous  allions... 

'  £dodard. 

A  peine  arrivé,  vous  occuper  déjà  d'affaires;  son- 
geons un  peu  aux  plaisirs  de  la  capitale,  j'en  veux 
faire  les  honneurs  à  ma  jolie  cousine.  Il  y  a  une  pièce 
nouvelle  aux  Français,  j'ai  fait  retenir  une  loge;  eu- 
suite,  il  y  a  bal  masqué. 

FRAHTAL. 

Oh!  d'abord,  le  bal  de  l'Opéra,  nous  n'irons  pas, 
nous  n'avons  ni  masques  ni  dominos. 

EDOUARD. 

Et  Babin ,  le  costumier  qui  demeure  là  en  face  sur 
le  palier.  £st-ce  qu'on  est  jamais  embarrassé  a  Paris, 
au  centre  de  la  civilisation  et  de  la  rue  de  Richelim? 
«. 
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A  propos,  comment  trouvez-vous  l'appartement  que 
je  vous  ai  retenu?  un  peu  petit,  n'est-ce  pas?  mais, 
voyez-vous ,  je  loge  au-dessus;  il  y  a  un  peu  d'égoîsmc 
dans  mon  fait. 

FBAHVA.L. 

J'aurais  préféré  le  boulevard. 

ËDODABD. 

Ah,  si  j'avais  su  cela!  ma  maison  qui  est  juste  au 
coin  des  Italiens. 

LDCIE. 

Votre  maison  ! 

FKAnVAL. 

Tu  as  une  maison  à  Parts,  toi? 

ËSODAHD. 

Et  qui  ne  m'a  pas  coûté  cher,  un  billet  de  loterie... 
moi  qui  n'y  mets  jamais. 

FKANVAL. 

Peste!  c'est  avoir  la  main  heureuse. 

EDOUARD. 

Une  maison  charmante ,  toute  neuve,  entre  cour  et 
jardin,  dix  mille  francs  de  glaces  seulement  au  pre- 
mier, avec  un  billard,  salle  de  bains  ;  cela  avait  été  bâti 
pour  une  danseuse  qui  l'a  trouvée  trop  petite. 
fkautal. 

Parbleu,  mot  qui  ne  suis  pas  si  difficile  que'  ces 
dames,  j'irai  y  loger. 

ÉDOCARD. 

Ah ,  que  je  suis  donc  fêché  !  je  l'ai  vendue  avant- 
hier. 
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PlAIfTAL. 

Déjà. 

EDOUARD. 

SoixaDte  mille  francs,  ça  n'est  pas  cher,  mais  il  y 
avait  des  rëparations  à  faire. 

FRi.HVAL. 

Des  réparatioDs!  une  mùson  toute  neuve! 

EDOUARD. 

C'est'à^ire  il  y  avait  un  pavillon  mal  construit... 
Vous  concevez, 

AïK  :  De  uiiuiieillsc  oh»!  ma  cbin. 
Des  maçons  l'on  n'est  jamais  quitte. 

FRAKVAL. 
A  conslruire  on  est  donc  bien  long? 

Adouard. 
Mais ,  an  contraire ,  on  va  trop  vite  : 
On  improvise  une  maison. 
En  quinze  jours  elle  est  bftlie; 
Hais  les  travaux  doivent  encor  durer; 
Car  à  peine  est-elle  finie, 
Qa'on  se  met  à  la  réparer. 

Aussi,  j'ai  mieux  aimé  mes  soixante  mille  francs, 
c'est  plus  sûr. 

prahval. 
Et  ton  acquà^ur  est-il  solide? 

EDOUARD. 

Oh!  très  riche,  un  ancien  marchand, M.  GwV/aume, 
il  doit  même  m'apporter  mon  aident  ce  matin  j  oh  !  je 
n'en  suis  pas  inquiet. 

ROSE,  a  piTl. 
Ni  moi  non  plus.  , 
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tCCIB. 

Ah ,  Rose  !  j'ai  bien  peur  que  ce  n'en  soit  un. 

ROSE. 

Et  moi  aussi. 

SCÈNE  IV. 

Les  PRBcioBifs;  UN  VALET  de  l'hôtel 

LE  TALBT,  dooDut  nae  littn  à  FtiutbI. 

M.  Franval  de  Bordeaux. 

FBAflTAL. 

C'est  bien...  (OiiTr«BiUieii«.)  Ah,  ah!  c'est  pour  ce 
paiement...  (Le  rmiei  wit.  )  Voyons  mes  lettres  de  change. 
Pardon,  mon  cher  JBdouard,  j'ai  quelques  papiers  à 
mettre  en  ordre,  cause  avec  ma  fille. 

(Il  tire  son  partereniUe  et  l'tuud  ■  gmcbe.) 
LUCIE.  ■  droite,  ■dsnd-TaiikÉJonird. 

Vous  êtes  donc  incorrigible! 

ÉDOCARD. 

Est-ce  de  mon  amour  que  vous  parlez? 

LCCIE. 

Non,  mais  de  vos  défauts  qui  nous  perdent.  Mon 
père  a  juré  de  rompre  notre  mariage,  sî  d'ici  à  ce 
soir  il  s'aperçoit  d'un  seul  mensonge. 

ÏDODA&Q. 

Dieu,  qu'ai-je  Ëiit! 

LDCIfc. 

Quoi,  monsieur!  tout  ce  quç  vous  venez  de  lui 
dire... 
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EDOUARD. 

Est  vrai ,  quant  au  fond  ;  mais  les  détails...  ;  moi , 
ce  n'est  jamais  avec  mauvaise  intention...  ;  mais  la 
moitié  du  temps,  à  raconter  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  c'est  si  f-nnuyeux. 

LUCIE. 

Que  vous  ne  pouvez  résister  au  désir  de  les  em- 
bellir ,  et  que  pour  déployer  les  richesses  de  votre 
imagination... 

ÉDOUABO. 

Me  voilà  corrigé,  et  je  vous  jure  que  jamais... 

LDCIE. 

Taisez-vous,  mon  père  s'approche. 

tDOUARD. 

Oh  !  je  ne  crains  rien. 

AïK  da  Tiudcnlle  de  Tomme. 
Si  j'obtiens  cette  main  si  chère, 
Vrai  modèle  des  bons  maris, 
Vous  me  verrez  toujours  siucère, 
Toiq'onrs  coustant,  toujours  épris. 

LUCIE. 
Toujours...  cessez  donc  ce  langage. 
Si  mon  père  vous  entendait  ! 
Toujours.,,  ce  mnt  seul  sufErait 
Pour  rompre  noire  mariage. 

FKAIIT&I..  tentât  an  papier. 

Je  n'aurai  jamais  assez  de  fonds...  Ëh,  parbleul 
Edouard^  tu  peint  me  rendre  ce  service. 

iDODi&KD,  Hiu  te  retourner. 

Qu'est-ce  que  c'est,  beau-père? 
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FRAHTAL. 

Une  lettre  de  change  de  six  miUe  francs  à  es- 
compter! 

ltDOUi.aO,ri«it. 
Ma  foi,  cela  se  rencontre  mal  ;  je  n'ai  pas  le  sou. 

FRAKTil,. 

Bah  !  et  cet  argent  ? 

£dotjakd. 
Quel  argent? 

FH&KTAL. 

Le  prix,  de  ta  maison. 

ÉDOIJABD. 

Ma  maison....  ah!  oui,  c'est  juste....  c'est  que... 
dans  ce  moment... 

Fi  A  UVAL. 

En  as-tu  disposé? 

ÉDODAED. 

I4on,  non;  c'est-à-dire  dans  un  sens... 

LUCIE,  bm  i  Edouard. 

Voyez-vous  ce  que  c'est  que  de  mentir? 
£douabj>. 

Aufiiit,  je  ne  vois  paspotuquoijenevousarouerais 
pas  franchement  la  chose,  (a  toîx  buM.)  Tavais  quelques 
dettes. 

LUCIB.  •értremenL 
Encore  un... 

iODUAUD. 

Non  ,  c'est  la  vérité  ;  un  jeune  homme  ne  peut 
guère  vivre  sans  cela  ;  et  par  un  hasard  «ssez  drôle,  il 
se  trouve  que  mon  acquéreur,  un  monsieur...  mon- 
sieur tenoir... 
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PKAUTjIL. 

Tu  m'as  dit  M.  Guillaume. 

ÂDOUAKD. 

M.  GuiUemme  Lenoir...  ao  usurier... 

PKAnVAL. 

Tu  m'avais  dit  un  tnarchand. 

ÉDODAKD. 

Marchand,  parce  qu'il  lait  l'usure  en  gros;  bref, 
cet  honnête  homme  était  celui  qui  m'avait  prêté...  ; 
H  bien  qu'«i  achetant  ma  maison...  il  y  a  eu  com- 
pensation. 

FRAETTAL. 

Et  tu  devais  à  ton  acquéreur? 

ÉDOUAUD,  étoordimaiL 

Une  quaranlaiue  de  mille  francs. 

FRARTAL. 

Mais  puisque  tu  as  vendu  soixante,  c'est  vingt  mille 
francs  qu'il  te  redoit, 

ËDOUAKD.embnnHi. 

Vingt  mille  francs...  c'est  ce  que  je  vous  disais; 
mais...  (A put.)  Comment  diable  me  tirer  de  là? 

FKAHVAL,  U>  TegKTdut 

£st-ce  que  tu  m'aurais  fait  un  conte  ?  est-ce  que  par 
hasard  ton  acquéreur  n'exbterait  pas? 
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SCÈNE  V. 

Lus  PBÉcÉDERS  ;  LOLIVE,  déguisé  en  vieux  marchand; 
ROSE. 

KOSE,  umoD^uit. 

M.  GuUlaume  Lenoirl 

£DOUAED.ilDpifiit. 

Monsieur... 

FKA.If  TAL,  damiin*. 

Comment? 

L  O  L I V  E ,  courant  >  filoaard . 

Mille  pardoDs,  mon  cher  M.  Edouard,  de  vous 
poursuivre  ainsi  chez  les  autres  ;  mais  les  affaires 
avant  la  politesse. .  .  On  vient  de  me  dire  que  vous 
étiez  en  famille ,  et  je  n'ai  pas  cru  être  iodiscret  ;  c'est 
sans  doute  monsieur  votre  père  et  mesdemoiselles  vos 
sœurs  que  je  me  fais  l'honneur  de  saluer?  Dësolé  de 
vous  interrompre...  deux  mots,  et  je  me  sauve. 

ÉDOVAHD,  ipart. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LUCIE. 

Ges  messieurs  ont  à  causer  d'affaires;  mon  père ,, 
permettez-moi  de  me  retirer. 

EDOUARD. 

Pourquoi  donc?  je  n'ai  de  secrets  pour  personne, 
moi... 

LOLITE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  amusant,  pour  une  jeune  personne, 
d'entendre  parler  d'enregistrement,  d'état  de  lieux...  ; 
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si  c'était  ua  contrat  de  mariage,  je  ne  dis  pas;  on 
prend  patience, parce  qu'on  se  dît  :  les  affaires  avant 
la  politesse. 

FRANTiL. 

Va,  mon  enfant,  nous  te  rejoindrons  bientôt. 

LUCIE,  i  Kaie «o l'en  iltuit. 

Ne  les  quittez  pas,  ma  chère  Rose. 
SCÈNE  VI. 

Les  uâmbs,  eaxeptê  LUCIE. 
LOLITE. 

Âh  {à,  mon  cher  monsieur,  je  viens  voir  si  vous 
voulez  enfin  terminer  l'affaire  de  votre  maison? 

£DODi.RD,itaDD<. 

De  ma  maison  ! 

LOLIVE. 

Quand  je  dis  votre  maison,  c'est-à-dire  la  mienne. 
Tai  acheté,  vous  m'avez  vendu,  il  ne  s'agit  plus  que 
de  me  mettre  en  possession.  Du  reste, mille  choses  ai- 
mables de  la  part  de  madame  Guillaume  Lenoir,  mon 
épouse  :  je  ne  vous  en  parlais  pas  d'abord,  parce  que 
les  affaires  avant  la  politesse. 

EDOUARD. 

Ah!  vous  venez  pour...  (Arr«nT»i.)  Par  exemple, 
voilà  bien  l'aventure  la  plus  extraordinaire. 

FKAHVÂU 

Qu'est-ce  que  tu  y  trouves  donc  d'extraordinaire? 
tu  as  vendu  ta  maison. 
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iOOVKAD. 
J'entends  biea  :  ce  n'est  pas  cela  qui  m'étonne; 
mais  si  vous  saviez... 

LOLIVE. 
AïK  do  TndeTÎUe  del'icm  di  lii  InDci. 
L>  miaute  n'est  pas  signée; 
Mais  tout  est  réglé  comme  il  faut  ; 
Et  peidaDt  la  présente  anaée 
Cest  TOUS  seul  qui  payez  l'impôt. 

ÉDOCAHD. 
Quoi ,  je  le  paie  !  est-ce  possible  ? 
Il  De  manquait  plus  que  oela  ; 
Et  grâce  à  cette  maisoD-là, 
Je  vais  me  trourer  éligible. 

C'est  dommage  de  l'avoir  vendue. 

LOLIVE. 

Mais  c'est  fait,  l'argent  est  prêt,  et  quand  vous 
voudrez... 

EDOUARD, àpttt 

C'est  une  mystiCcation  ;  mais,  parbleu,  je  vais 
bien  l'attraper.  (Huit.)  Puisque  mon  argent  est  prêt, 
mon  cher  Guillaume,  c'est  une  afFaire  faite  ;  donnez- 
le-moi. 

LOLIVE. 

Certainement,  monsieur;  (foaîUuitdBUMpochcctenuitM 
tdMtUn)  aussitôt  que  vous  aurez  signe  le  contrat ,  et 
que  le  délai  pour  puiser  les  hypothèques  sera  écoulé. 

FRANVAL. 

C'est  juste. 

LOLIVE. 

Du  reste,  vous  savez  nos  coDventi(»i5  :  il  ne  vous 
revient  que  vingt  mille  francs. 
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ÉDOUAKD,  ï  put. 

Je  ne  conçois  pas  que  l'on  puisse  mentir  avec  ce 
front-là. 

LOLITE. 

Et  je  les  ai  déposés  chez  votre  notaire. 

liDOUABD. 

C'est  fâcheux  :  j'aurais  voulu  savoir  de  quelle  cou- 
leur est  votre  argent;  et  je  vous  avoue  même  qu'à 
cause  de  mon  heau-père  et  pour  d'autres  considéra- 
tions, si  vous  aviez  pu  me  payer  suple-chan]p,Cài»rt] 
la  plaisanterie  aurait  été  bien  meilleure. 

LOLITB. 

Je  conçois,  que  dans  votre  situation,  vous  devez 
avoir  besoin  d'argent,  ne  fût-ce  que  pour  votre  cau- 
tionnement. 

£dodakd. 

Mon  cautionnement... 

LOLITE. 

Oui,  pour  votre  recette  de  Marseille. 

FBARTÀL. 

Comment,  il  serait  vrai?  ce  que  tu  me  disais  de 
cette  place... 

LOLITE. 

La  nomination  est  publique,  et  c'est  grâce  au  cré- 
dit de  M.  de  Saint- Marcel. 

AiB  do  VindBTille  do  k  Sonmimbnle. 

Je  l'ai  va  ce  matin  encore,  * 

II  s  pour  TOUS  beaucoup  d'égard  ; 

Madame  lurtout  voua  adore; 
Même  Je  dois  vous  gronder  de  sa  part. 
Donnei-lai  donc  la  musique  ootiTelle, 
Cette  musique...  oui,  vous  savez,  moD  cher, 
De  il  chaoMD  que  vom  fîtes  pour  elle,  . 
Et  qui  ne  peut  «lier  sur  aucun  air. 
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EDOUARD, Ipui. 

Parbleu!  celui-là  est  trop  efirontë.  (Hint.)  Ah ,  çà! 
monsieur... 

LOLIVE. 
Adieu,  monsieur  le  receveur...  une  place  superbe, 
oii,  avec  un  peu  d'esprit  et  de  bons  conseils,  on  peut 
faire  son  chemin  :  on  criera  après  vous ,  on  dira  mon- 
sieur le  receveur  par  ci ,  monsieur  le  receveur  par  là  ; 
moquez-vous  de  tout  cda,  faites  toujours  fortune, 
quand  cela  devrait  les  désobliger,  parce  que,  les  af- 
faires avant  la  politesse.  Sur  ce ,  je  vous  baise  bien 
les  mains.  Votre  très  humble  sapiteur,  de  tout  mon 
cœur. 


SCENE  VII. 

Les  hâmes,  excepté  LOLIVE. 

ËDOnABD,!crcgiirâimlH>rtir. 

Voilà  bien  le  plus  hardi  hâbleur. 

r»  AH  VAL. 

Mon  cher  Edouard,  que  j'ai  d'excuses  à  te  faire  : 
croirais-tu  que  j'avais  suspecté  ta  bonne  foi? 

ÉDOUASD. 

'•Comment,  vous  auriez  pu!... 

*  FRABVAL. 

Mais  voici  qui  change  bien  la  thèse  :  je  veux  qu'à 
l'instant  inêroe  nous  allions  chez  M.  de  Saint-Marcel , 
que  tu  me  présentes  à  lui  comme  ton  beau-père,  et 
que  je  le  remerâe. 
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ROSE,  à  put. 

C'est  fait  de  lui. 

ÉDOUABD,  cmbunuM. 

C'est  aujourd'hui  lundi;  ri  sera  à  sa  petite  maison 
de  Saint'Ouen,  un  endroit  délicieux,  au  bord  de  la 
Seine,  vis-à-vis  IHe  de  Cage.  Kous  y  allons  une  ou 
deux  fois  par  semaine.  Imaginez-vous,  beau>père, 
qu'il  y  a  là  un  billard  sur  lequel  l'autre  jour  j'ai  fait 
un  coup... 

FRANTAL. 

Oui  ;  mais  M.  de  Saint-Marcel  n'y  jouera  pas  au- 
jourd'hui; M.  Guillaume  nous  a  dit  l'avoir  vu  ce  ma- 
tin à  Paris;  ainsi,  comme  je  ne  me  soucie  pas  d'y 
aller  sans  toi,  partons. 

ÉDOUAKD, 

Demain,  sï  vous  voulez;  mais  aujourd'hui  cela 
m'est  impossible. 

FaAHVAL. 

£t  pour  quelle  raison  ? 

EDOUARD. 

Tai  ce  matin  des  amis  que  j'attends,  et  ils  se  fan 
saient  même  une  fête  de  se  trouver  avec  vous. 
FRAHVAL. 

Je  ne  peux...  je  déjeune  en  ville,  chez  Saint-Phar. 

ÉDOnARD.Tiremeot.  ' 

La  !  moi  qui  ai  commandé  un  déjeuner  magni  A 


fiqui 


Am  ;  Dan*  e«  ottcl  dama  de  bral  ligufi. 
J'ai  dix  fiacons  d'an  Champagne  admirable, 
Dinde  tmlTée  et  trai  pâté  d'Amiens. 
Mon  c<Bnr  d'ayance  en  ce  banquet  dmable 
A  confondu  vos  amis  el  les  mien*. 
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JeuDcs  et  vieux ,  dëi  le  premier  service , 
Sont  du  même  âge;  et  par  un  charme  ] 
A  table  il  faut  que  chacun  rajeunisse; 
Li,  le  TÎD  seul  a  le  droit  d'être  vieux. 
(  Pendant  ce  couplet ,  Rose  t  l'ur  d'écoater  aCtentiTSmeiit  le»  cUuils 
àa  repai.  ) 

FRAMTAL. 

A  la  bonne  heure;  mais  il  est  dix  heures,  ton  dé- 
jeuner sera  comme  le  mien,  pour  midi,  et  d'ici  là 
nous  aurons  le  temps  défaire  une  visite.  Ainsi,  tu  vas 
venir  avec  moi,  je  l'exige  :  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cela? 

ÉDOUAED,  ïpart 

Il  n'en  démordra  pas. 

ROSE,àp«r(. 

Le  pauvre  jeune  homme  ne  sait  plus  où  donner 
de  la  tête. 

FRANVAL. 

Eh  bien!  qu'as-tu  donc?  et  d'où  vient  cet  air  em- 
barrassé? tu  ne  peux  pas  t'absenter  de  chez  toi  pour 
une  demi-heure? 

EDOUARD. 

Eh  bien!  non,  beau-père,  puisqu'il  faut  vous  le 

dire ,  puisque ,  malgré  mes  efforts ,  il  est  impossible 

de  vous  le  cacher  :  je  ne  puis  de  toute  la  matinée 

^j'absenter  une  seule  minute.  (  a  nui  hum.)  J'ai  une  af- 

^MÏre  d'honneur,  j'attends  mon  adversaire. 

,  FRANVAL. 

Ah,  mon  dieu! 

ROSE. 

J'en  étais  siîre;  voilà  du  nouveau. 
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FSAHTÀL. 

Et  alors,  ce  déjeuner  que  tu  me  décrivais  avec  tant 

de  facilité... 

ÉDOi;A.aD. 
Il  est  là,  il  est  toujours  là.  Je  comptais  prier  un  de 
mes  amis  que  j'atteods  de  me  servir  de  témoin. 

FBÀIfVÀL. 

C'est  cela,  une  mauvaise  tête,  un  écerveté  qui  va 
tout  gâter  :  c'estmoi  que  cela  regarde ,  je  me  charge 
d'arranger  l'affaire. 

iDOUARD. 

Mais  non,  beau-père,  ne  vous  mêlez  pas  de  cela, 
et  laissez-nous  faire;  cela  peut  vous  compromettre, 
tandis  que  nous  autres  jeunes  gens... 

FR&nVAL. 

Du  tout;  je  veux  savoir  de  quoi  il  s'agit,  et  com- 
ment cela  est  arrivé ,  ou  sinon  point  de  mariage. 

ÉDOUAKn,  ipirt. 

Quel  diable  dliomme.  (H»ni.)  Mais  votre  déjeuner 
chez  Saint-Phar? 

FRANVAL. 

Est-ce  que  j'y  pense  maintenant!  il  m'attendra  : 
quand  il  s'agit  de  ton  honneur,  de  tes  jours,  toi,  le 
6I3  démon  meilleur  ami,  mon  propre  fils;car  main- 
tenant je  te  regarde  comme  tel.  Allons,  parle,  et  ra- 
conte-moi tous  les  détails.  ; 

ÉOOnAHDiipuL 

Au  fait,  c'est  un  bravehomme.  (Eut.)  Écoutez  doiic, 
beau-père,  vous  prenez  cela  trop  au  tragique;  c'est 
une  aventure  comme  tant  d'autres,  un  malentendu, 
une  plaisanterie. 

vn.  9 
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FRlnVAL. 

Une  plaisanteriel  <{ui compromet  votre  existence, 
ou  cette  d'un  compatriote. 

ÉDOVA&D. 

D'abord ,  c'est  un  Anglais. 

FBAKTA.L. 

C'est  égal.  Mais  pourquoi  vas-tu  t'exposer  à  des 
voies  de  fait? 

EDOUARD. 

Je  ne  l'ai  pas  touché. 

FRAHVAL. 

Ou  à  des  paroles. 

EDOUARD. 

Je  ne  lui  ai  pas  parlé. 

FRANTAL. 

Mais  alors... 

EDOUARD. 

Yoilà  ce  qui  est  arrivé  :  Je  dînais  hier  dans  une 
maison  charmante;  et  vu  la  beauté  de  la  journée, 
vraie  journée  d'été,  toute  la  société  prenait  le  café 
sur  une  petite  terrasse  qui  donne  sur  le  boulevard, 
une  terrasse  de  la  hauteur  d'un  entresol ,  et  qui  n'a 
pas  même  de  balustrade,  notez  bien  le  fait. 

ROSE,  ifui. 

''      Voilà  une  exposition  qui  me  fait  frémir. 

EDOUARD,  cammii  un  homme  qgi  chetcbc  tOBJoan  ce  ^'il  Ta  dire. 

La  maîtresse  de  la  maison...  une  femme  fort  ai- 
mable... jeune  encore,  des  yeux  noirs  magnifiques... 
la  maîtresse  de  ta  maison  me  versait  un  moka  brûlant; 
et,  occupé  à  la  regarder  et  à  lui  adresser  quelques 
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complimena,  je  ne  m'apercevais  pas  que  le  trop  plein 
de  ma  tasse  tombait  perpendiculairemeat  sur  mon 
pied ,  qui  u*ëtait  défeudu  que  par  un  simple  bas 
de  soie.  Ua  geste  rétrograde  que  je  Ëiis  pousse  un 
monsieur  qui  était  derrière  moi ,  au  bord  de  ta  ter- 
rasse, et  ma  foi... 

FKAnTÀLelKOSB. 

Ah, mon  dieu! 

ËDODARD. 

Pas  le  moindre  danger...  cinq  ou  six  pieds  d'éléva- 
tion; mais  le  malheur  veut  que,  juste  au  même  mo- 
ment ,  passe  un  Anglais,  qui  le  reçoit  sur  ses  épaules. 

HOSE.riaiiL 

Ah ,  ah ,  je  n'y  tiens  plus  ! 

FRAHTAL. 

Comment,  Rose,  cela  te  fait  rire? 

ROSE. 

Oui ,  monsieur,  je  n'ai  pu  m'en  empêcher. 

EDOUARD. 

C'est  ce  que  fit  aussi  toute  la  société.  L'Anglais  fu- 
rieux s'en  prend  à  moi,  prétend  que  j'ai  jeté  exprès 
un  homme  sur  lui.  Je  cherche  à  arranger  l'aHaire;  je 
lui  propose  même  sa  revanche,  en  lui  accordant  un 
étage  de  plus ,  c'est-à-dire  qu'on  le  jettera  sur  moi  du 
premier.  Il  se  refuse  à  toute  espèce  d'arrangement  ; 
nous  ëcfaange<His  nos  adresses,  et  lord  Cook  Brook, 
mon  adversaire,  doit  venir  me  prendre  ce  matin  avec 
son  épée. 

FHANTAL,  mcoqui  U  l4te. 

Je  t'avouerai  que  cette  histoire-là  me  semble  bien 
9- 
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estraordindre;  mab  n'importe,  je  ne  te  quitte  pas, 
je  serai  ton  témoiD. 

ÉDOUÀIlD.àpirl. 

Est-il  tenace?  (h«di.) 

AïK  du  Pctft  CoDiTier. 
Franchement  je  n'ai  pas  le  droit 
Ue  vous  faire  atteqdre,  beaa-père; 
Car  enfin ,  ai  mon  adTCrsaire 
Ne  venait  pas...  cela  se  voiL 
Il  est  des  gêna  pleins  de  sagease, 
Crai)(naat  fort  de  s'aventurer, 
Et  i]siî  demandent  votre  adresse. 
Pour  ne  jamais  vous  rencontrer. 

FRABVAL. 
Eh  bien!  s'il  n'arrive  pas,  nous  irons  chez  lui. 

SCÈNE  VIII. 

Les  PRÉcàDENsj  LOLIVE,  en  Anglais,  dn  Vai.bt. 
LE  TALET,  uuoDçuit 

Milord  Cook  Broohl 

F&AMVAL,  «toW. 

Comment,  il  se  pourrait! 

ADOtlARD.ttapibil. 

Encore!  ce  tour-là  vaut  l'autre. 

BOSE,  iput. 

A  merveille!  courons  prévenir  ma  maîtresse,  et 
prendre  ses  ordres. 

(SU  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

SCÈNE  IX. 
LOLIVE,  EDOUARD,  FRANVAL. 


LOLITB.bj 

Je  venais,  messie,  prendre  vous  pour  le  petit 
boxage  à  l'épée. 

£D0DAKD,  ïpHt. 

A  l'épée! 

FEARTIL. 

Quoi,  milord,  cette  aventure  d'hier! 

LOLITE. 

Elle  était  fort  désagréable,  et  c'était  pour  en  gar- 
der te  colère  que  je  avais  gardé  le  chapelier  comme  il 
était  hier.  (  uontnat  mb  chipean  tout  déibocé.  )  Yoyez-vous  : 
aussi  je  deipandai  réparation  dans  les  formes. 

ÉDOUABD. 

Je  n'y  sub  plus,  et  je  cherche  à  me  rappeler  si  par 
hasard  je  n'aurais  pas  dit  vrai. 

LOLIVE. 

Yes ,  messie ,  ce  était  une  conduite  incivile  :  je 
n'empêche  point  à  vous  de  jeter  un  bomme,  s'il  fai- 
sait plaisir  ;  mais  on  devait  auparavant  crier  par  le 
fenêtre  :^are  l'homme!  car  enfin,  je  avais  un  para- 
pluie que  j'aurais  pu  ouvrir. 

EDOUARD,  i  put 

Parbleu!  je  saurai  quel  est  le  mauvais  plaisant  qui 
ajuré  de  me  mystifier  ainsi  (Higt.)  £h  bien!  monsieur, 
{misque  vous  £tes  venu  pour  vous  battre,  nous  nous 
battrons  ici ,  à  l'instant  même. 
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FHAKVAL.lni^iFuiL 

Edouard,  est-ce  là  la  modération  dont  vous  m'avez 
parlé? 

SCÈNE  X. 

Lbs  pkkcédbhs;  LUCIE. 
LUCIE,  ucoaraal. 

Eh  y.  mon  dieu ,  qu'y  a-t-il  donc  ? 

LOLITE,  bM  *  Locie. 

Venez  nous  séparer.  (HiaiïÉdoiuid,)  Je  batteraipas, 
moi. 

ÉDOTTAED. 

Cest  ce  que  nous  verrons. 

FRAHVAL. 

Et  moi,  je  vous  ordonne  de  m'écouter;  qu'est-ce 
que  c'est  donc  que  cela  ?  C  a  p»«-)  Moi  qui  croyois  d'a- 
bord que  c'était  une  plaisanterie  ;  je  vois  trop  qu'il  y 
va  bon  jeu  bon  argent  (Ai.oUTe.}Cest  vous,  monsieur, 
qui  êtes  l'offensé? 

EDOUARD. 

Du  tout, c'est  moi. 

F&AnVAL. 

Lorsque  VOUS  avez  manqué  de  le  tuer,  de  le  blesser! 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

LOLIVE. 

C'est  vrai. 

FRAHVAL. 

Oui,  moDÙeur,  c'est  vrai,  vos  torts  ne  sont  que 
trop  réels. 
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ÉDOD&KD. 

Puisque  TOUS  l'attestez,  il  faut  bien  que  je  le  croie. 

FRAIfTAL. 

A  la  bonne  heure,  il  reconnaît  ses  torts,  il  revient 
à  la  raison  ;  de  votre  côté,  milord,  j'espère  que  vous 
devez  oublier  votre  ressentiment? 

LOLIVE. 

Si  monsieur  n'a  pas  eu  l'intention... 

FBAHTAL. 

11  ne  l'a  pas  eue. 

ÉDOUASn. 

Je  ne  l'ai  pas  eue. 

PS  An  VAL. 

Alors,  que  tout  soit  oublié;  et  pour  mieux  sceller 
le  raccommodement,  milord  déjeunera  avec  nous. 

LUCIE. 

A  merveille,  Je  respire. 

EDOUARD. 

Au  fait ,  je  n'ai  pas  trop  à  me  plaindre,  et  je  dois 
plutôt  remercier  l'original  qui  s'acharne  ainsi  à  me 
rendre  service.  Holàl  Rose,  Ladeur,  quelqu'un!  Il 
faudrait  faire  préparer  à  la  bâte... 

FBAJCVAL. 
A  quoi  bon  ? 

EDOUARD. 

Puisque  monsieur  déjeune  avec  nous. 

FRAHTAL. 

£h  bien!  ce  superiie  repas  que  tu  as  commandé  ce 
matin,  et  qui  est  ici! 
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ÉDOUAKD,  nguduit  LoUn. 
Ah,  oui!  certainement;  mais  peut-être  qu'uB  dé- 
jeuner à  la  française  ne  conviendra  pas  à  monsieur? 

LOLITE. 

Pardon  :  en  Français  comme  en  Anglais  je  déjeu- 
nai toujours  ;  mon  estomac  il  était  cosmopolite. 

EDOUARD. 

Allons ,  me  voilà  pris. 

SCÈNE  XI. 

Les  hâhes  ;  ROSE. 

KOSE.     , 

Monsieur,  le  déjeuner  est  servi. 

ËDOni.RD,  élonn^. 

Le  dâeuner! 

ftOSE. 

Un  coup  d'œil  magnifique  :  un  pâté  d'Amiens  ,  et 
du  vin  de  Champagne ,  au  moins  dix  bouteilles. 

EDOUARD,  à  part. 

Dix  !  elles  j  sont  I  C'est  fini ,  je  ne  peux  plus  mentir; 
aussi  maintenant  je  ne  risque  rien;  et  cela  me  donne 
une  confiance... 

An  ;  Amii  ri^  Il  rUule  senuinc. 

Allons,  milord ,  déjeunona  en  famille, 

Le  verre  en  main  nous  bIIoim  voir  beau  jeu  ; 

Cest  daiu  le  Hn  que  la  vériti  brille. 

ROSE.buàÂlaiurd. 
Prenez  bien  garde  et  buvez-en  très  peu. 

EDOUARD, sLolive. 

Oui ,  c'en  est  fait,  abjurons  la  vengeance, 

Et  qu'en  nos  cceurs  elle  n'ait  plus  d'accès. 

(  Sur  U  rilouioeltc  de  l'air,  it  triTmele  (héàtie,  eldoime  anc  poignée 

demaiuiLobre.  } 
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-  SCENE  XII. 
La  haÎDe  expire  où  l'appétil  covamence, 
Un  déjenner  vant  ud  traité  de  paii. 


La  baine  expire ,  etc. 
(  Edouard ,  LoUtb  ,  Loeia  et  FnnTil  icrteiit  pu  U  porta  ï  gaïuba.  ) 

SCÈNE  XII. 

ROSE,  seuU. 

Pauvre  jeune  homme!  il  n'eo  revient  pas;  il  D'est 
pas  habitué  à  ud  pareil  régime  :  condamné  à  la  vé- 
rité pour  vingt-qtiatre  heures.  Aussi  il  nous  donne 
une  peine;  f:ar  il  est  d'une  étourderie  dans  ses  men- 
songes :  il  avait  déjà  ouhlié  son  déjeuner;  heureuse- 
ment que  nousyavions  pensé;  et,  grâce  à  l'at^ent  de 
mademoiselle  et  au  voisinage  de  madame  Chevet ,  on 
peut  créer  à  Paris  un  déjeuner  complet  en  cinq  mi- 
nutes. 

Aie  ;  Qu'il  eit  OattcuT  d'^ODicr  cella. 

On  pourra  s'aflenser  peut-être 
De  voir  que  Lolive,  un  valet. 
Se  place  à  ia  table  du  msltic... 
La  nécessité  l'exigeait. 
A  s«s  taleos  j  e  rends  justice  ; 
Mais  je  crains,  moi  qui  te  connais, 
Que  t'appétit  ne  le  trahisse... 
Il  est  vrai  qu'il  fait  un  Anglais. 

Alors  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  cette  visite  de  re- 
merciaient que  son  beau-père  veut  rendre  à  M.  de 
Saint-Marcel. Comment  l'en  empêcher?  il  n'y  a  qu'un 
moyen  :  en  faisant  venir  ici  M.  de  Saint-Marcel.  Je 
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vais  prévenir  Lolive;  il  faut  qu'il  expédie  son  déjeu- 
ner, et  qu'il  nous  fasse  encore  ce  personnage-là  ;  cela 
ne  lui  sera  pas  bien  difBcîle,  car  son  maître...  hein! 
que  veut  ce  monsieur? 

SCÈNE  XIII. 
ROSE,  M.  DE  SAIN  T.MARCEL. 

H.  DE  SAinT'HAKCBL. 

Monsieur  Edouard  de  Saiuville  n'est-il  pas  ici? 

BOSE. 

Oui,  monsieur;  mais  il  est  à  déjeuner  avec  M.  de 
Franval ,  son  futur  beau-père. 

U.  DE  SÀinT-MARCEL. 

Un  déjeuner  de  famille ,  un  déjeuner  de  noce  ;  me 
préserve  le  ciel  de  le  déranger  :  j'attendrai. 

ftOSE. 

Si  monsieur  voulait  me  dire  son  nom? 

H.  DE  8&IHT<HA.KCEL. 

C'est  inutile. 

KOSE. 

Ce  n'est  pas  pour  savoir;  mais  si  on  connaissait 
seulement  pour  quelle  affaire... 

M.  DESAIMT-MARCEl. 

Je  la  lui  expliquerai  moi-même,  à  lui  ou  à  son 
beau-père. 

nosB. 
Gomme  monsieur  voudra. 
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SCÈNE  XIV. 
FRANVAL,  M.  DE  SAINT-MARCEL,  ROSE. 

FHANTAL.k  Hriialti  à  U  a»iii,  li  la  cantouide. 

Je  suis  à  TOUS,  mitord;  je  veux  ratifier  le  traité 
d'alliance  avec  d'excellente  liqueur  de  Bordeaux  que 
j'ai  rapportée  iDoi-mêine. 

JLOSE,  à  H.  de  Sâinl-Bluiigl. 

Voici  justonent  M.  Fraaval. 

FRARTAI.. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

KOSE. 

Un  monsieur  qui  voulait  dire  deux  mots,  à  vous 
ou  à  votre  gendre,  (a  ptrt.)  Allons  vile  préparer  Lolive 
au  nouveau  rôle  qu'il  doit  jouer. 

SCÈNE  XV. 

FRANVAL,  M.  DE  SAINT-MARCEL. 

U.  DE  SAIHT-HARCEL. 

C'est  à  M.  Franval  que  j'ai  l'honneur  de  parler?  en- 
chanté, monsieur,  de  vous  trouver  à  Paris;  je  ne  vous 
connaissais  que  de  réputation,  et  d'après  les  récits 
de  mon  vieux  camarade,  M.  de  Sainville,  qui ,  dans 
toutes  ses  lettres  me  parlait  de  vous,  et  de  son  61s. 
Edouard. 

FRAHVAL. 

Vous  êtes  un  ami  de  M.  de  Sainville? 
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M.  DE  SAINT^HAftCEL, 

Son  plus  ancien  et  son  meilleur  ami ,  M.  de  Saint- 
Marcel. 

PKilITiL. 

Comment,  monsieur  le  comte!  vous  vous  donnez> 
la  peine  de  venir  nous  voir;  c'est  moi  qui  aujourd'hui 
même  voulais  vous  faire  ma  viûte,  pour  vous  remer- 
cier de  toutes  les  bontés  dont  vous  avez  comble  mon 
gendre. 

H.  DE  SAinT-HAKCEL. 

Des  bontés!...  il  me  semble  que  je  u*aî  encore  rien 
fait  pour  lui^  mais  c'est  sa  faute  :  j'apprends  hier  par 
ma  femme,  madame  de  Saint-Marcel,  qu'il  étùt  à 
Paris  ;  et  comment  l'a-t-elle  su  ?  au  bal  de  l'Opéra. 

FBAKVAL. 

Au  bal  de  l'Opéra! 

H.  DE  SAIKT-UABCEL. 

Oui.  Sans  Edouard,  qui  pourtant  ne  la  connaissait 
pas,  la  comtesse  se  trouvait  compromise  dans  la  plus 
sotte  affaire... 

FAAnVAL. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  là?  comment,  depuis  trois 
mois... 

■  a.  DESAinT-HARCEL. 

Je  ne  l'ai  pas  vu  une  seule  fois;  et  j'ai  reçu  avant 
hier  de  son  père  une  lettre  qui  me  paraissait  une 
énigme  :  il  se  plaignait  de  ce  que  son  fils  n'avait  pas 
encore  obtenu  une  recette  à  Marseille.  Que  diable! 
quand  on  veut  obtenir,  on  demande;  moi,  je  ne  pou- 
vais pas  deviner,  et  je  venais  exprès  pour  lui  faire  une 
querelle. 
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FEANTÀL. 

Parbleu!  j'en  ai  bien  d'autres  à  lui  faire.  Com- 
ment, monsieur,  Edouard  de  Sainvitle  ne  va  pas  ha- 
bituellemeot  chez  vous  ? 

NL  DE  SAIHT-MABCEL. 

KoQ ,  monsieur. 

FRÀHVÀL. 

Je  ne  dis  pas  à  Paris,  mau  à  votre  petite  maison 
de  campagne. 

U.  DE  SAIHT-MÀRCEL. 

Ma  maison  de  campagne  !  je  n'en  ai  pas. 

FRAIfTAL. 

Soit;  mais  un  pied-à-terre  à  Saint-Ouen,  une  vue 
magnifique...  une  salle  de  billard. 

H.  DE  SAinT'HARCEL. 

Je  suis  très  maladroit ,  et  je  n'y  joue  jamais. 

FBANTAL. 

J'aurais  dû  m'en  douter.  Imaginez-vous ,  monsieur, 
un  système  de  mensonges  tellement  compliqué,  telle- 
ment combiné,  que  même  maintenant  je  ne  peux  pas 
m'y  reconnaître.  Mais,  vous  voilà ,  vous  m'aiderez  à 
le  confondre;  et  bien  certainement,  il  n'aura  pas  ma 
fille. 

H.  DE  SAIKT.HAHCEL. 

Y  pensez-vous?  moi  qui  me  faisais  une  fête  de  lui 
offrir  mon  présent  de  noce. 

FRANTAL. 

Il  ne  sera  pas  mon  gendre. 

M.  DE  3AINT-HAHCEL. 

Mais  votre  parole  ? 
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FRkVVXL. 

Je  la  retire,  et  il  n'a  pas  droit  de  se  plaindre.  Je  ' 
l'ai  prévenu  qu'au  premier  mensonge  que  je  pourrais 
prouver,  tout  serait  rompu.  Je  suis  trop  heureux  de 
vous  avoir  rencontré ,  et  nous  allons  voir  comment  il 
soutiendra  votre  présence.  Le  voici;  je  vous  prie  de 
ne  pas  vous  nommer. 

H.  DE  SAinr-HAKCEL,  ipttt. 

Et  moi  qui  venais  pour  le  remercier  d'un  service... 
SCÈNE  XVI. 

Les  FKBCÂDsifs;  EDOUARD,  LUCIE,  ROSE. 

ÉDOUAED. 

Parbleu!  vous  êtes  tous  d'aimables  convives:  vous, 
beau-père,  vous  nous  quittez  au  milieu  du  déjeuner, 
.  et  un  instant  après,  mitord  disparaît  à  la  seconde 
bouteille  de  Champagne. 

ROSE. 

Quelqu'un  le  demandait. 

EDOUARD. 

Âh,  oui  :  peut-être  quelque  jeune  homme  qui  était 
dans  l'embarras;  car  je  suis  force  de  convenir  qu'il 
est  fort  obligeant;  i)  rend  service,  et  sans  intérêt; 
c'est  beau ,  dites  donc ,  beau-père  !  Qu'est-ce  que  nous 
faisons  ce  matin  ? 

FRAKVAL. 

J'avais  envie  de  sortir;  mais  voici  une  visite  qui 
nous  arrive  :  un  ami  de  la  famille. 
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£dOUAKD,  i  h.  da  Suat-Hircel. 

Pardon  ;  je  n'avais  pas  eu  le  plaisir  de  voir  mon- 
sieur. Monsieur  est  de  Bordeaux? 
rai.nvAL. 
Justement. 

ÉDOUA&D. 

Je  l'aurais  parié;  nous  autres  gens  du  midi,  nous 
avons  un  air  de  loyauté,  de  franchise.  Si  monsieur  est 
pour  quelque  temps  à  Paris ,  je  me  ferai  uu  plaisir  de 
lui  servir  de  guide,  de  conducteur.  Je  vous  en  prie, 
ne  vous  gênez  pas  avec  moi  ;  dès  que  vous  êtes  Tami 
du  beau-père... 

M.  DE3i.INT.Hi.aCEL,  à  Fnonl. 

Je  vous  fais  compliment,  monsieur;  votre  gendre 
me  paraît  un  aimable  garçon. 

FRAItVAL,  bu  i  U.  de  Saint-Hiired. 

Attendez,  attendez.  (A£doturd.)'Il  faut  te  dire,  mon 
ami,  que  monsieur  est  ici  pour  solliciter^  et  aurait 
besoin  de  M.  de  Saint-Marcel. 

ÉDOUAED. 

Tant  mieux.  On  dit  que  c'est  un  homme  juste  et 
impartial ,  dont  tout  le  monde  s'accorde  à  faire  l'éloge. 

FBANTAL. 
Oui.  Mais  toi,  qui  le  connais  intimement,  ne  pour- 
rais-tu, par  ton  crédiL.. 

EDOUARD. 

Ah,  ceitaîaement  !  et  j'aurai  l'honneur  de  lui  pré- 
senter monsieur.  Vrai,  vous  en  serez  content...  Un 
homme  charmant ,  qui ,  sans  me  vanter,  me  veut  du 
bien. 
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FBAHT&L,  rànt. 

Hein! 

H.  DE  SAINT-UAaCEL.buà  FniiTtl ,  en  rUnt 

Eh,  mais!  jusqu'à  présent,  je  trouve  qu'il  dit  vrai. 

iOODARD. 

Et  d'une  gaité...  Ce  n'est  pas  lui  qui  m'aurait  hàssé 
seul  à  table,  comme  vous  l'avez  fait.  Tenez,  hier  en- 
core, nous  avons  déjeuné  ensemble  chez  lui. 

FKANVAL  et  H.  DE  SAItlT-MÀRCEL. 

Vous  avez  déjeuné... 

iDODABD. 

Oui  ;  nous  étions  à  côté  l'un  de  l'autre. 

F  K  AN  VAL. 

Il  faut  donc  que  depuis  hier  il  soit  bien  changé. 

ËDOUABD. 

Pourquoi  cela? 

FSAnVAL,  moslmil  H.  de  Saint-Uand. 

C'est  que  le  voilà,  et  que  tu  ne  l'as  pas  reconnu. 

ÉDOUAED,  «urpiii. 

M.  de  Saint-Marcel  ! 

H03E,àput. 

C'est  fait  de  nous: 

LUCIE,  de  mime. 

Tout  est  perdu. 

£D0DABD,  te  remetUnl  snr-le-cliniip. 

Comment!  c'est  là  M.  de  Saint-Marcel!...  Je  suis 
désolé,  mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  reconnaître... 

FKAHVAL. 

Je  le  crois  bien  j  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  lui.- 
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EDOUARD. 

Permettez  donc,  beau'^ière,  je  ne  dis  pas  le  con- 
traire; mais  ce  n'eat  pas  avec  monsieur  que  j'ai  déjeuné 
hier  ,  voilà  l'exacte  vérité.  Vous  expliquer  coarnient 
cela  se  fait,  je  l'ignore;  mais  à  moins  qu'il  n'y  ait 
dans  Paris  plusieurs  Saint-Marcel... 

H.  DE  SlINT-HARCEL. 

Je  n'en  connais  pas  d'autre  que  Théodore  de  Saint- 
Marcel  ,  mon  frère,  qui  est  au  ministère  des  affaires 
étrangères. 

£docard. 
Précisément;  c'est  chez  lui  sans  doute  que  j'ai  été 
présenté,  et  c'est  avec  lui  probablement  que  j'aurai 
déjeuné  hier. 

M.  DE  SAINT'KAfiCEL. 

Je  le  croirais  assez,  sans  une  petite  difficulté,  c'est 
que  depuis  trois  mois  il  est  en  Angleterre. 

EDOUARD,  à  ptrt. 

Ah,  diable!  (h>m.)  Il  sera  donc  revenu  secrètement; 
car  hier  il  était  à  Paris. 

FRAlfVAL. 

Il  n'y  était  pas. 

ÉDOniRD. 
Il  y  était. 

F&ANVAL. 

Eh  bien  !  mon  garçon,  j'oublie  tout,  si  tu  peux  me 
prouver  celui-là. 
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SCÈNE  XVII. 

Lbs  phécédehs;  un  Valzt,  LOLFVE,  en  habà  brodé , 
le  chapeau  a  plumes  sous  le  bras. 

LE  TALKT,  tduraçtnt. 

M.  de  Saint-Marcel. 

LOLITE,  d-nn  lir  d'tiuDU. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il? 

H.  DE  SAIRT-HARCEL,  à  ptn. 

Que  vois-je!  c'est  ce  fripon  de  Lolîve ,  mon  valet 
de  chambre. 

LOLITE. 

Nous  voici  bien  du  monde...  Serviteur,  messieurs. 
Bonjour,  mon  cher  Edouard. 

ËDOtlAKD. 

C'est  vous ,  mon  cher  protecteur  !  j'avoue  que  cette 
fois  je  n'y  comptais  plus.  Mou  étoile  avait  pâti ,  et  vous 
faites  bien  de  venir  à  mon  secours.  Je  vous  présente  à 
mon  beau-père  et  à  monsieur  votre  frère. 

LOIiIVE,  ■'»>«» d'an  urdigagé,  et  aperoeruit  U.  de  Saint-Uirc*!. 

Dieu  I  mon  maître  ! 

U.  DB  SAIJtT-HABCBL,  à  ptrt. 

Et  avec  mon  habit  brodé  ! 

FKAHVAL,  étonné. 

Ils  se  reconnaissent. 

(  ÉdoBUd ,  FrauT*!,  LoU«e  et  Lade  nMeal  lot»  iDmcJtilei  de  lorpriu.] 
H.  DE  SAIHT-HARCEL. 

Quel  tableau!  Personne  n'y  est  plus.  Venons  à  leur 
secours,  car  ils  ne  s'en  tireraient  jamais.  {AD«iiiLoUTc.) 
£h  bien  !  mon  cher  frère  ! 
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TODS. 

Son  frère! 

M.  DES&I5T-UÀRCEL. 

Pouixjuoi  ce  trouble,  cet  embarras?  Vous  vouliez 
donc  me  faire  ud  mystère  de  votre  arrivée  ? 
Adouà&d. 

Comment,  monsieur,  c'est  votre  frère,  Théodore 
de  Saint-Marcel,  qui  revient  d'Angleterre? 

H.  DE  8AIirT>HÀRCEL. 

Eh  oui  !  est-ce  que  cela  ne  vous  arrange  pas? 

EDOUARD. 

Si  vraiment;mais  aujourd'hui,  c'est  comme  un  fait 
exprès,  je  n'invente  que  des  véritës.  Ce  n'est  pas  ma 
faute ,  beau-père;  mais,  en  conscience,  vous  êtes  obligé 
de  me  donner  votre  fille. 

H.  DE  SÀIHT-HAKCEL,  riint 

Oui,  monsieur,  il  faut  consentir  à  cette  unt0D< 
Vous  n'avez  plus  de  mensonges  à  lui  reprocher. 

FEAHVAL. 

Excepté  celui  de  la  recette  de  Marseille. 

H.  DE  SAIMT-HARCEL. 

La  voici  ;  c'est  le  présent  de  noce  que  je  lui  des- 
tinais. 

LDCIE. 

Comment  !  il  se  pourrait... 

EDOUARD. 

Àh  !  je  parie  que  c'est  vrai  ;  tout  est  vrai  aujourd'hui. 
Ainsi,  beau-père,  consentez,  tout  le  monde  vous  en 
supplie. 

FRANVAL. 
Je  suis  sûr  qu'on  me  trompe. 
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LOLITE. 

Et  moi  aussi. 

M.  DESÂtnT-MAKCEL. 
Et  moi  aussi  ;  et  cependant  vous  consentez... 

FRAHTAL. 

II  le  &ut  bien ,  ne  fût-ce  que  par  curiosité ,  et  pour 
avoir  le  mot  de  l'énigme. 

L  O  L I T  E ,  j  etut  ton  chapeau. 

f^iuat!  La  parole  de  monsieur  vaut  de  l'or.  Je 
reprends  la  livrée,  et  mets  aux  pieds  de  Rosette 
M.  Guillaume  Lenoir,  mylord  Cook-Brook,  et  bien 
plus ,  te  fidèle  Lolive,  valet  de  chambre  de  monsieur 
le  Comte. 

ÉDODARD. 

Comment,  coquin,  c'était  toi? 

FBAHVAL 

Fais  donc  l'étonné. 

£dodasd. 
Je  vous  jure  que  je  n'en  savais  rien,  et  que  je  ne  le 
connaissEÙs  pas. 

FRÀBVAL, 

Encore  !  par  exemple,  c'est  là  le  plus  difËcile  à 
croire. 

LUCIK. 

Et  cependant,  mon  père,  c'est  la  vérité  ;  nous  vous 
mettrons  au  feit  de  tout. 

édouabd. 

Le  ciel  m'est  témoiu  que ,  si  j'en  ai  imposé  aujour- 
d'hui ,  c'était  pour  la  dernière  fois ,  et  à  mon  corps 
défendant.  Oui ,  monsieur,  oui ,  mon  cher  protecteur, 
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je  jure  de  me  corriger,  de  ne  plus  retomber  dans  un 
défaut  dont  je  vois  trop  tous  les  daogers.  lioUve,  je 
me  souviendrai  de  ta  leçoa  j  je  te  promets  une  récom- 
pense. 

LOLITE. 

Bien  sûr  ! 

LUCIE,  hidouuDt  uMbooru. 

Et  mol,  je  te  la  donne. 

LOLIVE. 

C'est  encore  mieux. 

(PeHDlUbonna.) 
Rico  n'eat  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable. 

VAUDEVILLE. 
LCCIEL 
De  vérité»  trop  redoutables 
L'amour-propre  peut  s'ofTenser; 
La  Fontaine  a  su  par  des  Tables 
Le  corriger  sans  le  blesser. 
Dana  un  charme  heureux  il  nous  pioDga 
Par  sa  douce  naïveté, 
Et  c'est  à  l'aide  du  mensonge 
Qu'il  fait  paner  la  vérité. 
FKA.NTAL. 

Silea  beilefl  ont  des  caprices, 
Ceat  afin  qu'on  les  aime  plui. 
Si  l'on  eit  faux,  c'est  que  les  vicei 
Bapportent  plus  que  les  vertus. 
Si  maint  Crésus  que  l'ennui  ronge 
Par  ses  courtisans  est  Satté , 
Cest  qu'on  gagne  avec  le  mensonge 
Bien  plus  qu'avec  la  vérité. 

H.  DE  SAIIfT-MARCEL. 
En  tout  temps  loyal  et  sincère , 
Du  grand  jour  rechercher  l'éclat, 
Td  fat  tonjours  le  caractère 
Du  véritable  homme  d'état. 
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Pour  que  son  crédit  se  proiooge , 
Poar  que  son  nom  s(»t  respecté , 
Il  n'a  pas  bescnn  du  mensonge. 
Et  ne  CTMUt  pas  U  vérité. 

KOÏE. 
Vous  qui  ne  ccHitemplez  les  astres 
Que  pour  nous  prédire  des  maux  ; 
Vous  qui  ne  rêrez  que  désastres , 
De  grâce,  messieurs  les  journaui , 
Pourquoi  par  de  si  tristes  songes 
EfTrajer  la  crédulité? 
Faites-nous  de  plus  doux  mensonges. 
Ou  dites-nous  la  vérité. 
LOLITK 
Chercbez  )a  vérité?  l'un  prouve 
Qu'on  la  rencontre  dans  le  vin; 
L'autre  en  un  puits  dit  qu'on  la  trouve; 
Ce  fait  me  paraît  plus  cerlain. 
Car  à  Paris  où,  plus  j'j  songe, 
Baccbns  est  souvent  frelaté , 
Cest  dans  le  vin  qu'est  le  mensonge , 
Cest  dans  l'eau  qu'est  la  vérité. 

ÉDOUASD.inpnblic. 
Ce  matin ,  selon  mon  usage , 
Lorsqu'à  tout  propos  je  mentais, 
J'ai  dit  du  bien  de  cet  ouvrage , 
J'ai  même  prédit  un  succès- 
Daignet  réaliser  ce  songs , 
Et  grâces  à  votre  bonté, 
Que  pour  moi  ce  dernier  mensonge 
Soit  encore  une  vérité. 
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LA  SCeUR  ET  LE  FRÈRE, 

COHÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

Représenta  pour  la  première  fois,  sur  le  IbéfttredeS.  A.R.  UiDiH 
le  19  novembre  iS*4> 
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PERSONNAGES- 


■M«  DE  SELMAR,  jeune  veuve. 
EDOUARD,  son  frère. 
ROLAND,  ami  d'Edouard. 
CORALY. 
TONTON,  danseur. 
MUord  GUINSBOURG. 
ANTOINE,  conciei^e. 


Li  scène  m  paiM  dans  nne  maison  de  campagne  anprË»  de  Pari». 

Le  théitre  représente  un  salon;  porte  an  fond  ;  sur  le  premier 
plan,  à  droite  et  à  gauche,  la  porte  d'un  cabiaet;  sur  le  deuxième 
plan,  à  droite,  une  croisée^  au  c&té  opposé,  une  porte  qui  coo- 
diùt  dans  l'intérieur  de  la  maison  ;  d'un  cAté  de  la  porte  du  fond, 
un  canapé;  de  l'astre,  une  table  à  toilette. 
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CORàLY. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉDOUARi),  M"  DE  SELMAR. 

H"  DE  SBLHAE,  entrtnt  pu  U  fond. 

Voilà  qui  est  siagulier!  une  maison  de  campagne 
à  louer,  et  le  concierge  n'y  est  pas! 

ÉDODABD. 

Qu'importe,  ma  sœur,  puisque  sa  petite  fille  nous 
a  montré  toute  la  maison  ? 

UuD£  SELHÀB- 

Elle  est  fort  bien  située  ;  au  bord  de  la  Seine,  à 
Neuilty,  à  deux  Iteues  de  Paris. 

Aim  :  C«  poidDoiu. 

Elle  est  (Jiannante,  et  tient  d'être  bitie; 
Du»  Ma  d^con  que  de  goAt,  de  fralchearl 
Et  la  louer  déjà...  qucUe  folie  ! 
Quel  eD  est  donc  le  posseaseur? 
ÉBOUAaa 
Quelqn' intrigant  on  quelque  fournisseur  ; 
Quelque  banquier  d'une  prndeoce  eitréme. 
Qui  part  pent-fitre  emportant  sans  fa^n 
Sou  portefeuille...  et  qui  n'a  pu  de  même 
Emporter  sa  muson. 

H«De  8ELHÀK. 

Du  reste,  ou  peut  y  entrer  sur-le-champ;  car 
elle  est  toute  meublée.  Qu'en  dis-tu?  j'ai  bien  envie 
de  la  louer. 
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£douard. 
Mais,  ma  sœur,  comme  vous  voudrez;  en  tout  cas, 
nous  en  causerons  en  route  :  je  vais  faire  avancer 
votre  calèche. 

U"  DE  SELHAR. 
Eb,nion  dieu!  rien  ne  presse.   Nous  venons  de 
tout  visiter;  c'est  très  fatigant,  et  je  ne  suis  pas  fâ- 
chée de  me  reposer. 

ËDODARD,  ipurt. 

Allons,  elle  s'établit  ici;  et  si  on  arrivait? 

H"  DE  SELMAR,  luÎM,  et  Is  regtrdiuil  «prit on  moDiiit  da  lUcDce. 

Edouard,  parle-moi  franchement.  Une  sœur  de 
vingt-cinq  ans  n'est  pas  un  mentor  bien  sévère;  et 
puis  avant  d'arriver  en  France,  lorsque  nous  étions 
ensemble  aux  colonies,  tu  avais  l'habitude  de  tout 
me  dire.  Oîi  allais-tu  ce  matin,  quand  je  t'ai  ren- 
contré ? 

£dODARD,  cmbuimué. 

Je  suis  sorti  à  cheval  de  bonne  heure ,  pour  faire 
une  promenade  à  la  porte  Maillot ,  et  j'ai  été  tout 
surpris  d'apercevoir  votre  calèche. 

M"  DR  SKLHAR. 

Pourquoi  donc  ton  premier  mouvement  a-l-il  été 
de  m'éviter?  et  lorsque  je  t'ai  proposé  de  m'accom- 
pagner  jusqu'à  Neuilly,  tu  avals  l'air  contrarié. 

EDOUARD. 

Moi,  ma  sœur! 

M- DE  SELHAR. 

Ob,  je  l'ai  bien  vu!  Je  cherchais  une  maison  de 
campagne  ;  quand  j'ai  voulu  entrer  dans  celle-ci ,  tu 
as  changé  de  couleur. 
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Edouard. 
Par  exempte... 

M"  DE  8BLHAB. 

Tu  as  eu  l'air  plus  rassuré  en  apprenant  que  le 
concierge  n'y  était  pas  pour  le  moment. 

ÉDOUIBD. 

Quoi!  vraiment!  quelle  idée!  Je  vous  jure,  Hor- 
tense,  que  tout  cela  n'existait  que  dans  votre  imagi- 
nation. 

U"DESELUAa. 

Alors,  pardonne-moi...  L'amitié  d'une  sœur  a  aussi 
sa  jalousie.  Songe  qu'élevas  tous  les  deux  sur  une 
terre  étrangère,  c'est  à  moi  que  tu  as  été  confié. 

Au.  deU  Robe  «l  1m  Botto, 

J'avais  le  double  de  ton  Ige, 

Et  D'avais  guère  que  aeïze  mu, 
Lorsque,  deux  moU  après  mon  mariage, 

La  mort  rint  frapper  no*  parens. 
Trop  tôt  ravie  à  sa  jeune  famille, 
Ma  mère,  bélasi  te  remit  à  ma  foi, 
Ea  me  diiant  :  Veille  sur  lui ,  ma  fille , 

Et  le  ciel  veillera  sur  toi. 

EDOUARD. 

Je  sais  qu'il  n'y  eut  jamais  de  sœur  plus  tendre  ;  et 
dans  ce  moment  même,  veuve  et  maîtresse  d'une 
grande  fortune ,  c'est  pour  moi  que  vous  refusez  de 
vous  marier. 

M»>  DE  SEIrHAR. 

Sans  doute.  Nous  avions  uu  oncle  à  la  Havane,  qui , 
au  lieu  de  partager  sa  fortime  entre  nous  deux,  l'a 
léguée  tout  entière  à  mes  enfans.,.  si  j'en  avais.  Or, 
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en  oe  me  ■  remariaDt  pas ,  cet  héritage  reste  à  nous 
deux  ;  la  moitié  t'en  appartient ,  et  c'est  un  dépôt 
sacré  que  je  te  garde  jusqu'à  ta  majorité. 

ÊDODARD. 

Ah  !  c'est  trop  de  générosité ,  et  je  ne  dois  pas 
soufTHr... 

M"  DE  SELHAR. 

Pourquoi  donc?  qu'ai  -  je  besoin  de  prendre  un 
époux?  I4'es-tu  pas  mon  protecteur?Je  suis  enchantée 
d'avoir  mon  jeune  frère  pour  cavaUer.  Il  y  a  dans 
l'amitié  de  frère  et  de  sœur  unedouceur  qui  ne  se  trouve 
dans  aucun  autre  attachement.  Aussi  je  suis  heureuse 
d'Être  riche,  pour  que  tu  le  sois.  Tu  as  voulu  revoir 
notre  patrie,  retourner  en  France... 
£docabd. 

Que  je  vous  remercie  d'avoir  cédé  à  mes  désirs  !... 
Quel  beau  paysl  tous  les  plaisirs  réunis! 

U"  DE  SELHAR. 

Oui  ;  mais  depuis  quek^ues  jours  je  ne  te  reconnais 
plus;  tu  es  sombre,  rêveur,  je  ne  te  vois  presque 
jamais.  Quelle  est  cette  marquise  Dudley  chez  laquelle 
tu  vas  souvent?  L'autre  semaine  encore,  tu  m'as  quit- 
tée pendant  deux  jours,  pour  une  partie  de  chasse 
avec  le  comte  de  Sannoîs. 

EDOUARD. 

C'est  vrai,  ma  sœur. 

U<"DE  SELHAS,  HiDiiul. 

Le  comte  était  à  Paris,  et  il  est  venu  dîner  chez 
moi ,  pendant  que  vous  chassiez  ensemble  dans  les 
bois  de  Senart. 
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JDOOAKD,  à  put. 

Âh,moD  dieu!  (Buc.)  Mais  c'est  que,  voyez-vous, 
ma  s«ur,  c'était  une  parUe  de  garçons  où  nous 
étions... 

H"  DE  SELHAK. 

Assez,  assez,  je  ne  t'en  demande  pas  davantage. 
Mais  écoute-moi ,  Edouard  ;  de  tous  tes  amis,  il  n'y 
en  a  qu'un  seul  dans  lequel  j'aurais  confiance...  c'est 
M.  Roland. 

ÉDODIBD. 

Oui ,  Roland ,  c'est  un  bon  enfant  ;  mais  c'est  qu'au 
milieu  de  ses  folies,  it  fait  toujours  de  la  morale;  et 
il  donne  aux  autres  d'escelleos  avis ,  dont  lui-même 
ne  profite  pas. 

U"  DE  SELHA&. 

Eh  bien  !  suis  ses  conseils  et  non  pas  son  exemple. 

EDOUARD. 

Vous  le  connaissez? 

U-oDE  SELHAB. 

Moi?  fort  peu.  Je  me  suis  trouvée  une  ou  deux 
fois  à  côté  de  lui ,  et  it  ne  m'a  jamais  adressé  la  parole. 
Mais  d'après  plusieurs  traits  qu'on  m'a  cités,  c'est  un 
homme  d'honneur,  et  je  crois  que  tu  peux  sans  danger 
en  faire  ton  ami. 

EDOUARD,  reganUnt  H  mimlrc. 

Aussi  j'espère  bien...  Ah,  mon  dieu!...  midi  dans 
llnstant  !  je  m'en  vais... 

H"  DE  SELHAH. 

Est-ce  que  tu  ne  m'accompagnes  pas  dans  ma  pro- 
menade? 
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Ce  serait  avec  grand  plaisir;  mais  j'ai  des  affaires 
à  Paris...  un  rendez-vous  que...  Boland  m'a  donné 
hier. 

H"  DE  SELHAR. 

Hier!  c'est  difficile...  Tu  m'as  dit  ce  matin  que  tu 
ne  l'avais  pas  vu  depuis  huit  jours. 

ÉDOUAHD. 

Sans  doute...  mais  il  m'a  écrit;  et  c'est  pour... 

H»  DE  SRLHA&. 

C'est  bien ,  c'est  bien ,  mon  ami  ;  c'est  moi  qui  ai 
eu  tort  de  l'interroger.  Rentreras-tu  dîner? 

ËDOUAnD. 
Non,  non,  ma  sœur  ;  et  même  ce  soir...  il  sera  bien 
tard...  j'ai  tant  de  choses  à  faire...  {A  p«t)  Ah,  mon 
dieu!...  et  la  chaise  de  poste  que  j'oubliais!  et  les  pré- 
paratifs de  mon  départi  (Haut.)  N'importe,  ce  soir... 
à  dix  heures...  à  onze...  j'irai  chez  toi.  (A  put.)  Je  ne 
pourrais  pas  partir  sans  l'embrasser. 

M"  DB  SELHAK. 

Que  dis-tu? 

ËDODARD. 

Kien,  rien...  Adieu,  ma  sœur, 

{B«»t.) 
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M-  DE  SELMAR,  s^ule. 

Oh!  les  vilains  jeunes  gens!  Que  d'inquiétude,  que 
de  chagrins  ils  nous  donnent.  Un  mari,  ou  un  amant, 
passe  encore...  ils  se  cachent,  et  on  n'en  sait  rien  ; 
mais  un  frère!  c'est  terrible...  parce  qu'enfin,  sans 
connaître  au  juste,  ou  se  doute  toujours... 

ÀIK  da  Petit  Canrricr. 

Que  n'si-je  plutôt  une  sœur! 

On  a  bien,  quand  elle  ett  aenaible, 

A  craindre  l'amour  :  c'est  terrible! 

Hais  on  peut  défendre  son  cœur; 

On  peut ,  sans  être  bien  babile , 

L'ÎDslruire  contre  lea  amans  ; 

A  son  élève  on  est  utile, 

Et  l'on  s'exerce  en  niénie  temps. 

Mais  Edouard,  je  ne  peux  pas  le  suivre,  ni  savoir 
par  moi-même...  Dieu  1  j'y  pense  maintenant;  ces  der- 
niers mots  qui  lui  sont  échappés  :  Je  ne  pourrais  pas 
partir  sans  l'embrasser.  Pourquoi  partir?  aurait-il 
quelque  duel,  quelque  affaire  d'honneur?  A  qui  me 
confier?  Ne  connaissant  personne,  presque  étrangère 
dans  mon  pays ,  je  crains  de  hasarder  quelque  dé- 
marche qui  ne  soit  pas  convenable.  N'importe,  mon 
frère  est  en  danger;  et  quoi  qu'il  arrive... 
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SCÈNE  III. 
M"  DE  SELMAR,  ANTOINE. 

ANTOINE. 

Mille  pardoDS  de  ne  pas  m'être  trouvé  à  l'arrivée 
àe  madame.  C'est  madame  qui  venait  pour  voir  la 
maison... 

H"  DE  SELHAB. 

Oui,  mon  ami. 

ABTOIHE. 

C'est  moi  que  je  suis  Antoine,  le  concierge.  J'étais 
à  l'autre  bout  du  village  à  causer  chez  te  distillateur, 
parce  que  vous  entendez  bien ,  madame ,  que ,  portier 
à  la  campagne,  on  est  isolé  ;  les  maisons  sont  si  éloi- 
gnées! 

Ajb  du  Uénige  de  gu^n. 
Ceet  le  concierge  de  Courcelles 
Qa'est  notre  voisin  le  pins  près  ; 
C'est  bien  gênant  pour  les  nouTelles, 
Et,  s'il  vient  quelques  p'tits  caquets. 
On  n'sait...  mille  exemples  rattestent, 
A  qui  les  dire...  c'est  piquant! 
Souvent  même  on  en  fait  qui  restent 
Pour  le  compte  du  fabricant. 

H"  DE  SEL  HA  K,  ■  part. 

C'est  un  bavard,  tant  mieux.  (Bidl)  A  qui  appar- 
tient cette  maison? 

autoiks. 

A  un  ancien  fournisseur  qui  ne  l'habite  pas,  vu  qu'il 
voyage;  alors  il  s'est  déterminé  à  la  louer.  Je  croyais 
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lui  avoir  trouvé  un  locataire  pour  toute  la  saison ,  la 
marquise  Dudley. 

M"  DE  8ELH1R. 

Commeut!  la  marquise  Dudiey  habitait  cette  mai' 
son! 

autoime. 
Oui,  madame;  mais  il  parait  qu'elle  veut  partir 
aussi,  car  elle  désire  sous-louer  le  plus  promptement 
possible. 

H"  DE  SELUAB. 
£t  quelle  est  cette  marquise  ? 
ahtoime. 
Pour  ce  qui  est  deçà,  madame,  ça  vous  paraîtra 
incroyable,  impossible;  mais  s'il  faut  dire  la  vérité... 

»—OR  BELHAB. 

Eh  bien? 

autoihr. 
Eh  bien  !  je  n'en  sais  rien. 

H"  DE  SELHAK. 

Tu  n'en  sais  rien? 

AltTOinE. 

I^on,  madame;  et  pour  un  concierge,  c'est  humi- 
liant à  avouer.  Mais,  autant  qu'on  peut  en  juger,  elle' 
est  riche ,  et  ne  tient  pas  à  l'argent;  car  elle  a  loué 
cette  maison ,  et  n'y  est  venue  que  trois  ou  quatre  fois. 
Us  étaient  toujours  sept  ou  huit  personnes  à  dîner  ; 
de  la  gaîté,  des  éclats  de  rire,  des  bouchons  qui  sau- 
taient ,  c'est  tout  ce  qu'on  entendait  de  l'anticbambre- 
J'ai  voulu  parler  aux  domestiques  :  ah  bien  oui!  jes, 
^rei  1  yo.^  ja ,  voilà  tout  ce  que  j'en  obtenais.  Je  ne 
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Sais  pas  où  ils  ont  été  élevés;  et  ici,  en  leur  absence, 
pas  une  femme  de  chambre ,  pas  un  petit  jockei  -  : 
enSn,  madame,  aucun  moyoi  d'instruction,  et  l'on 
en  est  réduit  aux  conjectui«8...  Mais  jevïensde  voir 
sortir  un  jeune  homme  qui  aurait  pu  vous  donner 
des  renseignemens  positife,  car  c'était  un  ami  de  la 
maison. 

U"  DE  SELHAK. 

Que  dites-vous? comment!  Edouard,  mon  frère! 

AHTOIHE. 

Cest  le  frère  de  madame! 

H"  DE  SELHÀR,  à  {MUt 

Je  ne  m^étonne  plus  maintenant  de  son  trouble, 
lorsque  je  lui  ai  proposé  d'entrer  dans  cette  maison. 
(Hut.)  Et  vous  dites  que  la  marquise  doit  partir? 
AHTOIHE. 

Je  le  présume ,  madame.  D'abord ,  elle  fait  sous- 
louer;  ensuite  il  y  a  à  l'auberge  du  Chariot-d'Or  une 
femme  de  chambre  à  elle. 

H»  DE  SELUAR. 

On  pourrait  la  faire  causer. 

AHTOIHE. 

Je  l'ai  déjà  fait,  madame;  elle  n'est  point  au, service 
de  U  marquise,  mab  elle  doit  y  entrer  aujourd'hui, 

H"  DE  SBLUAIL 

La  belle  avance  ! 

AH  TOI  SB. 

Elle  a  une  lettre  de  recommaodation  ;  et  doit  ac- 
compagner madame  en  voyage:  c'e$t pour celaqu'au- 
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jourd'hui  elle  l'attend  à  Neuilly;  car  il  paratt  que 
madame  va  venir. 

H«  DE  3ELHA.B.  ■  put. 

Tout  ce  que  j'enteods  cedouble  biod  inquiétude  et 
ma  curiositë;  maisà  quelque  prix  que  ce  soit, je  veux 
pénétrer  ce  mystère.  (Haot.)  Mon  ami,  je  loue  cette 
maison,  puisqu'on  peut  y  entrer  de  suite;  j'y  vien- 
drai demain...  après  demain...  (■[»rt)  peut-être  au- 
jourd'hui. (HioL)  En  att«ldant  (lui  domunt  mis  bonne)  ,  voicî 

des  arrhes  ;  dès  ce  moment,  tu  n*es  plus  au  service  de 
la  marquise,  mais  au  mien. 

AHTOIHE,  ■  put ,  [irenuK  11  hour». 

Celle-ci  est  au  moins  une  duchesse. 

Ai&  :  Un  bomnie  ponr  fiire  on  tiblato. 
Cea  façons-là  sont  de  moD  goAt; 
Ceit  rdouble  du  prix  ordinaire. 

M-DESELUAK. 
Des  soins...  du  silence  «lutoutl 

ANTOINE. 
Commentl  il  faut  encor  me  taire... 
Des  portiers  de  bonne  maison 
Madame  connaît  les  usages... 
J'aim'  mieux  parler  à  discrétion 
Et  qu'on  l'rabatte  sur  mes  gages^ 

H"  DE  8BLHAB. 
Eh  non,  ce  n'est  que  po^^  aujourd'hui...  Mais  qui 
vient  là? 

AUTOINE,  nsudiat  à  gutcUe. 

Encore  deux  autres  messieurs  qui  viennent  sou- 
vent :  ils  sont  entrés  pan  la  petke  porte  du  parc,  ou 
bien  ils  auront  franchi  la  baie. 
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M«DE  SEI.HA.B. 

Je  ne  veux  pas  qu'ils  me  voient....  (ip*ito  Cette 
femme  de  chambre  qui  est  à  Neuilly...  quelque  ha- 
sardée que  soit  cette  démarche ,  c'est  le  «eut  moyen 

de  m'instruire...  (AAntome, qnirfg»idetonionr»p«rI«  porta  lité- 

Mie  tel  panoDBM  qui  iTriniit.)  Partons  vite...  je  t'expliquerai 
mes  projets  et  ce  que  j'attends  de  ton  zèle. 

(lUaortentpuIsbBd.) 

SCÈNE  IV. 

ROLAND,  LoEo  GDINSBOCRG. 

EOLAND,  entrant  le  fraaia, 

Ëh  bien!  milord,  entrez  donc.  ITayez  pas  peur  : 
c'est  moi  qui  vous  présente,  je  suis  toujours  invité. 

GUIN8BOU&G,  baragninant. 

Me  voici  donc  chez  elle...  je  été  tout  tremblant. 

KOLAHD. 

J'étais  venu  ce  matin  à  pied,  en  philosophe,  par 
delà  la  barrière  de  l'Étoile  ;  et  me  trouvant  près  de 
Neuilly ,  je  suis  entré  ici  un  instant ,  en  ami  de  la 
maison.  Mais  que  diable  faîsiez-vous  donc  en  dehors, 
à  la  porte  du  parc,  à  regarder  les  murs  en  soupirant? 

GUlnSBODRC. 

C'est  que,  voyez-vous,  messie  Roland ,  je  été  amou- 
reux... véritèble;  et  miss  Coraly,  elle  rendait  moi 
malheureux  beaucoup. 

ROLAHD. 

Vous  n'êtes  pas  le  seul  :  Coraly  est  charmante, 
vive ,  aimable ,  spirituelle.  De  toutes  les  nymphes  de 
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rOpëra,  c'est  la  plus  sëduisante  et  la  plus  sage...  et 
c'est  là  le  mal  :  parce  que,  voyez-vous,  milord,  je  m'y 
connais,  quand  elles  sont  sagesjc'est  plus  rare,  mais 
c'est  plus  dangereux. 

GniHSBODKG. 

Pourquoi  donc? 

BOLAMD. 

Parce  qu'au  lieu  d'être  un  caprice ,  cela  devient  une 
passion. 

GUmSBOURG. 

Vous  n'êtes  pas,  vous,  dans  le  sensibilité? 

BOLAICD. 

Jamais,  par  goût  et  par  état.  Je  suis  né  sur  mer 
à  bord  d'un  vaisseau;  je  n'ai  jamais  quitté  mon  père, 
un  brave  marin,  le  capitaine  Roland,  qui  plus  d'une 
fois ,  milord ,  a  parlé  de  près  à  vos  compatriotes.  A 
sa  mort,  tout  a  été  fini  pour  moi  :  j'ai  dit  adieu  à  la 
gloire;  j'ai  réalisé  sa  fortune ,  et  suis  venu  avec  qua- 
rante mille  livres  de  rente  m'établir  à  Paris,  où  je  vis 
en  philosophe  :  et  ce  n'est  pas ,  comme  tant  d'autres , 
une  philosophie  d'emprunt;  celle-là  est  à  moi  :  je 
l'ai  bien  payée ,  vingt  mille  livres  de  rente ,  ou  à  peu 
près.  Mais,  c'est  égal;  il  m'en  reste  encore  autant, 
et  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  obliger  un  ami,  ou 
pour  lui  donner  un  bon  conseil  :  car  je  ne  suis  pas 
égoïste  ;  et  quand  je  vois  quelques  imprudens  quj 
veulent  se  lancer  sur  mes  traces... 

AïK  du  Pa[  de  fleun. 

A  leur  j'euneue ,  i  leur  audice  extrime , 

Par  mes  leçons  je  montre  le  danger;  ' 
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Sans  cetM  m'f  trouvant  moi-même, 
Hieux  qu'un  autre  j'ea  puis  juger  : 
Trop  souvent  battu  par  l'orage. 
Je  suis  à  lears  jeux  attraitifs 
Ainsi  qu'un  phare  an  milieu  des  récifs; 
J'éclaire  et  sauve  du  naufrage. 

Aussi,  je  suis  adoré  de  mes  élèves. 

GiriItSBODIIG. 

Je  croyais  bien. 

BOLAND. 

L'autre  jour,  j'ai  tenu  mon  cours  chez  f^éry,  où  je 
leur  donnais  à  dîner.  A  table  on  professe  bien  mieux... 
En  sortant  de  classe ,  ils  étaient  tous  gris ,  parce  que , 
voyez-vous,  ma  sagesse  n'a  rien  d'austère;je  suis  bon 
enfant ,  bon  convive  ;  je  fais  marcher  de  front  la  phi- 
losophie et  le  vin  de  Champagne.  Aussi,  dans  les  bou- 
doirs, dans  les  foyers  de  l'Opéra,  je  suis  partout  bien 
reçu,  mais  sans  façon,  sans  conséquence,  en  ama- 
teur. On  sait  qu'avec  moi  il  n'y  a  rien  à  faire,... 
Comme  Roland,  mon  patron,  je  suis  maintenant  in- 
vulnérable. 

GUINSBOURG. 

£h  bien,  mon  ami,  vous  étiez  plus  heureux  que 
moi,  qui  été  blessé  beaucoup  dans  le  cœur! 
aoLAirn. 
Ah  çà ,  où  en  êtes- vous  donc  de  vos  amours  ? 

GniNSBOuac. 
Ëh  bien,  mon  ami,  je  avais  parlé  de  mon  passion 
et  de  mon  fortune,  et  elle  avait  mis  moi  à  la  porte. 

K  GLAND. 

Et  c'est  là ,  en  effet ,  que  je  vous  ai  trouvé. 
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GUINSBOtlItO. 

Pourtant  je  otTniii  genoux 
Deux  OD  troi»  mitlioiiB  d'opulence 
Que  j«  avais  gagné  chez  vous. 

BOLAKD. 
Au  fait,  c'eit  Juste;  et  quand  j'j' penH, 
Pnuioheinent  ues  étrangers- là 
Sortiraient  trop  d'argent  de  France, 
Si  nous  n'avions  pas  l'Opént 
Qui  vient  rétablir  la  balance. 

GUinSBOOKG. 

Croyez-Tous ,  mou  ami ,  <{u'eUe  voulait  être  milédy 
Guinsbourg? 

KOLA  If  D. 

Vraiment? 

GUIWSBOURG. 

Yes,  milédy  Guinsbourg,  vraiment. 

aOLlHD. 

C'est  biea  ;  c'est  dans  les  grands  principes.  Mais 
qu'estK:e  que  cela  vous  fait,  à  vous  autres  Anglais? 
vous  n'y  tenez  pas.  Les  gazettes  de  Londres  nous 
aunobcent  tous  les  jours  de  pareilles  alliances. 

GlIinSBOUBG. 

Yes ,  mais  ce  était  toujours  par  capitulation,  dans 

le  dernière  extrémité;  et,  en  attendant,  je  venais  ici 

pour  te  espionnage;  car,  voyez-vous,  je  soupçonne  un 

petit  Française,  M.  Edouard,  de  me  mystifier,  moi, 

ROLAnn. 

Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là?c'est  pour  Edouard 
que  Coraly  vous  congédie? 
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GUinSBOD&G. 

Je  en  ferais  te  gageure. 

aoLAUD. 

Est-ce  qu'elle  aurait  sur  lui  des  vues  sérieuses? 
lia  instant,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

GDinSBODEG. 

Oh,  mon  ami!  mon  cher  ami!  quel  service! 

ROLAND.    . 

Ne  m'en  remerciez  pas  :  ce  n'est  pas  par  iutértlt 
pour  vous,  mais  pour  lui.  Edouard  est  un  aimahle 
garçon  que  j'ai  pris  en  amitié;  et  puis  il  a  à  mes 
yeux  un  talisman  qui  le  protégera  toujours ,  une 
sœur,  madame  de  Selmar...  Si  vous  la  connaissiez  ! 
c'est  la  beauté,  c'est  la  vertu  même.  Aussi,  moi, 
mauvais  sujet ,  je  n'en  parle  jamais  qu'avec  véné- 
ration. 

GUinSBOUHG. 

Quoi ,  mon  ami ,  vous  qui  disiez  vous  invulné- 
rable ! 

BOLAHD. 

Pas  de  ce  côté-là;  c'est  bien  diflerent^  c'est  le 
sentiment  le  plus  pur,  une  adoration  mêlée  de  res- 
pect :  enfin  deux,  ou  trois  fois  je  me  suis  trouvé  près 
d'elle ,  et  je  n'at  pas  seulement  osé  lui  adresser  la 
parole. 

GUINSBOUaG. 

Vous  !  un  petit  téméraire  !  audacieux  auprès  des 
dames  ! 

BOLAHD. 

Cest  selon...  Mais  dans  le  monde  ce  n'est  plus  cela  : 
dès  que  j'entre  dans  un  salon,  que  j'adresse  la  parole 
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à  uae  femme,  je  perds  cent  pour  ceotde  monméiite; 
je  m'intimide,  je  deviens  gauche;  je  suis  comme  vous 
dans  les  coulisses  de  l'Opéra;  j'ai  l'air  d'un  étranger 
qui  ne  sait  pas  la  langue  du  pays. 

GOINSBOURG. 

Écoutez,  vous  :  je  hâve  entendu  le  voiture  daiis 
le  roulement. 

ROLABD. 

C'est  vrai,  c'est  Coraly. 

GUinSBOtiSG. 

Quel  était  le  messier  qui  lui  donnait  la  main? 
aoLAKH. 

Vous  ne  connaissez  pas...  c'est  un  danseur  de  l'O- 
péra, M.  Tonton;  ce  n'est  pas  dangereux.  Eh  bien! 
qu'avez- vous  donc?  vous  tremblez! 

GninSBO0BG. 

C'est  qu'elle  allait  venir  elle-même. 

ROLAnD.kparL 

Est-UMte! 

GUinSBOURG. 

Et  qu'elle  avait  défendu  moi  de  paraître. 

ROLAND. 

Soyez  tranquille ,  restez  ?  (A  pin.)  A  cause  d'Edouard 
je  veux  savoir  ce  qui  en  est.  Ne  vous  montrez  pas 
d'abord  ;  je  me  charge  du  raccommodement. 

CDINSBOURG. 

C'était  bien,  c'était  bien;  je  sauver  moi. 

[IlcDtR  duu  le  ubioel  à  gancl»,  Bolud  remonte  l>  scène.) 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCENE  V. 
ROLAND,  CORALY,  TONTON. 

COKA.LT. 

A  merveille ,  William ,  je  suis  contente  ;  je  suis 
sûre  que  nous  n'avons  pas  mis  dix  minutes  pour  venir 
de  Paris. 

TOHTOW. 

Oui,  vos  chevaux  sont  eu  nage!  un  attelage  de 
quatre  mille  francs  qui  est  peut-être  perdu  ! 

COR  ALT. 
Qu'importe?  pourvu  qu'on  aille  vite. 
TOMTOK. 

Je  vous  l'ai  dit,  votre  landau  est  beaucoup  trop 
haut  ;  en  descendant  j'ai  manqué  de  me  fouler  la  ro- 
tule :  et  voilà  comme  ou  compromet  une  jambe. 

CORALT. 

Je  suis  enchantée  de  ce  que  m'a  dît  Antoine,  mon 
concierge.  Ah!  ma  maison  est  louée  d'aujourd'hui  ! 
c'est  fort  agréable. 

ROLAND,  s'aTU^t. 

Comment,  madame!  votre  maison  est  louée? 

COEALT. 

Eh,  mon  dieu!  c'est  vous,  Roland  ;  je  ne  m'atten- 
dais pas  au  plaisir  de  vous  voir. 

ROLAND- 

C'est  une  surprise...  Je  suis  sans  façon,  moi;  je  n'en 
fais  jamais. 

CORALT. 

Mais  venir  ainsi  au  hasard... 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCÈNE  V.  171 

aOLÀIlD. 

Oh!  j'avais  des  doDnées  certaines  ;  avant- hier, 
dans  votre  loge,  vous  avez  dit  :  «  Lundi,  je  ne  dan- 
«  serai  pas ,  j'aurai  ma  migraine.  »  Je  me  suis  douté 
<}ue  vous  viendriez  à  votre  maison  de  campagne. 

TOHTOH. 

Oui,  la  campagne^  c'est  commode  :  je  ne  sais  pas 
pourquoi  il  n'y  en  a  pas  l'hiver, 
aoLAno. 

Ce  diable  de  Tonton  est  toujours  de  la  même  force; 
je  ne  connais  pas  de  danseur  qui  fasse  plus  d'esprit. 

TOHTOM. 

C'est  vrai,  c'est  vrai,  quand  j'ai  le  temps...  les  jours 
où  je  ne  danse  pas.  Mais  patience,  vous  verrez  ce  que 
je  médite. 


Dans  ce  moment-ci  j'accominade 

Le  romantique  en  entrechats. 

Et  tous  les  auteurs  à  la  mode 

Avec  moi  aauteront  le  pu. 

Leurs  ouvrages,  quoiqu'il  m'en  coûte. 

Sont  mi»  en  ballets  par  mes  soins  ; 

Ceat  un  avantage... 

fiOLAMD. 

Sans  doute  ; 
NoDs  anroni  le  ityle  de  moins. 

TONTOH. 

Je  comptais  venir  travailler  ici  cet  été  ;  mais  vous 
dites  que  la  maison  est  louée. 

BOLàKD. 
Pourquoi  vous  en  défaire  ? 
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COBALT. 

J'ai  d'autres  vues.  Les  gens  qui  m'entourent  sont 
curieux  et  bavards;  moi,  j'aime  à  cacher  mon  rang. 

BOLAHD. 

L'incognito  est  le  plaisir  des  grands;  et  vous  qui , 
d'ordinaire,  êtes  reine  ou  princesse... 

COBALT. 

Ici  j'abdique ,  et  ne  suis  que  marquise. 

TOMTOH. 

C'est  bien  modeste,  mais  c'est  souvent  indispen- 
sable. Si  vous  connaissiez  comme  moi  les  désagré- 
raens  de  la  célébrité...  Je  donnerais  tout  au  monde 
pour  n'être  qu'un  homme  ordinaire.  Quand  je  suis 
dans  une  promenade  publique ,  tout  le  monde  se  dit 
à  l'oreille  ;  «  Tenez,  le  voilà,  c'est  lui,  c'est  Tonton... 
a  c'est  Tonton,  ce  fameux  danseur  qui  a  inventé  tes 
«  pirouettes  sur  le  talon,  u  Alors  ils  m'entourent ,  ils 
me  pressent,  ils  me  marchent  sur  les  pieds;  et  je  leur 
dis  :  Messieurs,  prenez  donc  garde;  que  diable!  j'en 
ai  besoin,  (n  rit.)        . 

ROLAR  D. 

Quand  je  vous  le  disais;  c'est  un  feu  roulant,  c'est 
le  Voltaire  de  la  pirouette. 

TONTOR,  d'Do  «il  %hnaa.. 

Permettez,  monsieur,  permettez;  vous  mer  parlez 
là  de  Voltaire,  c'est  que  je  l'ai  tu...  nous  avons  mâme 
dansé  dans  un  opéra  de  lui. 

CORALV. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 
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TOHTOH. 

Je  me  te  rappelle  très  bien ,  la  Princesse  de  Baby- 
Lone,  musique  de  Kreutzer.  Nous  avions  là  uo  pas 
de  deux,  vous  rappelez -vous?  tra  la  la...  un  coupé 
à  la  seconde. 

(  Oa  cnlmd  Miab«r  an  Bcnbls  duu  U  ebunlnv  à  cAté.  ) 
COXALT. 

Eh!  qu'est-ce  que  j'entends  t'Est -ce  qu'il  y  a  quel- 
qu'un ici? 

ROLAKD. 

Eb,  mon  dieu!  je  n'y  pensais  plus...  c'est  mon 
protégé,  que  j'avais  oublié.  11  aura  eu  le  temps  de 
faire  un  somme. 

COEALt. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ROLAND. 

Que  je  me  suis  chargé  de  vous  présenter  un  de  vos 
esclaves  indignes ,  le  désolé  milord  Guinsbourg. 

TOHTOK. 

Un  de  mes  élèves ,  je  lui  montre  à  danser. 

COiALT. 

Comment,  il  est  ici?  Je  ne  veux  pas  le  voir. 

AOLARD. 

Permettez;  je  lui  ai  promis  ma  médiation. 

COBALt. 

N'importe. 

KOLAHD. 
Aia  :  Ci  que  jVpraan  eu  loiu  tajuA. 
Je  cruns  ponr  vous  g«  qu'on  dira; 
Qu(h!  vois  loi  déclares  l>  gnerre! 
Songez  qu'eD  tout  temps  rAngleterre 
Fut  M  pais  **ec  l'Opéra. 
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Eotre  eux  qae  de  rapports  intimes  ! 
Albion  règne  sur  les  Sois, 
Vénas  naquit  au  sein  des  eaux. 
Entre  puissances  maritimes 
On  doit  tanjotirs  livre  en  repos. 
COHALT. 
Eh!  que  voulez-vous  que  j'en  fasse?  je  l'ai  congé- 
dié, et  ne  le  recevrai  pas. 

ROLAND. 

Prenez  garde....  je  vais  croire  à  certains  projets 
dont  on  parle,  et  qui  pourraient  nous  brouiller  à 
jamais. 

COBALT,  inqniète. 

Que  voulez-vous  dire? 

RaLAND.bu. 
Écoutez,  Coraly,  restons  bons  amis  :  parmi   vos 
adorateurs,  il  en  est  un  que  j'excepte,  Edouard, 
que  je  retranche  de  votre  domaine...  Vous  m'enten- 
dez... Sans  cela... 

CO&ALT,  il  part. 
Ah,  mon  dieu!  (Hint]  Quoi!  vous  pourriez  suppo- 
ser... S'il  en  est  ainsi,  et  pour  vous  prouver...  je  suis 
prête  à  recevoir  milord  ;  mais  c'est  qu'il  est  ennuyeux 
à  la  mort. 

ROLAICD. 

Ëh  bien!  n'avez -vous  pas  Tonton  qui  fera  sa 
partie? 
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SCENE  VI. 

Lus  PB^CBDBRs;  LoRs  OUINSBOURG. 

KOLÀRD. 

Entrez,  milord,  et  ne  craignez  rien;  grâce  à  moi, 
ta  paix  est  feite. 

GUinSBODRG. 

Je  été  bien  heureux ,  milédy,  de  obtenir  le  pardon 
de  moi. 

COBALT. 

C'est  bien ,  milord;  qu'il  n'en  soit  plus  question, 

GDIIISBOUaG. 

Ce  messier  Roland,  il  était  bien  dévoué  pour  moi. 
C'est  pas  comme  tous,  milédj,  qui  traite  moi  comme 
un  nègre;  et  pourtant,  (nui)  le  traite  des  nègres, 
il  était  défendu...  ah,  ah!...  tous  permettez  le  petite 
ptaisanterie, 

ROLAKD. 

Très  joli!  Voilà  de  la  galanterie  britannique;  et  je 
ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  plaisez  à  désespérer  cet 
honnête  insulaire. 

GQinSBon^G. 

Yes,  mon  amour... 

(ToDtoD  puK  nprèi  de  milord.) 
CORALT. 
Taisez-vous  donc,  voici  quelqu'un, 
GUmSBOUKG. 

Oh  bien ,  tant  pis;  je  allais  lancer  moi. 
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SCENE  VIL 

Lbs  phécéders;  ANTOINE. 
AMTOlNE.àCoTâlr. 

Madame,  c'est  une  jeune  fille  qui  vient  d'apporter 
cette  lettre. 

CORILT,  qai>(ni(en la  lettre. 

Ah,  ah!  c'est  de  Jenny,  une  de  mçs  camarades. 

(Liunt.) 

a  Ma  chère,  je  t'envoie  Henriette,  la  femme  de 
«  chambre  dont  je  t'ai  parlé.  Selon  tes  instructions, 
«  je  ne  lui  ai  pas  dit  chez  qui  elle  allait  entrer;  elle 
«  a  du  zèle,  de  l'adresse,  de  la  présence  d'esprit...  » 
(fiatarmuuuiettra.)  Cela  sufHt,  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
savoir  davantage.  (AAntoina.)  Faites  attendre  ici. . . . 
(AottâncMn.)  Je  vais  sur-le-champ  répondre  à  Jenny, 
pour  la  remercier  ;  et  milord ,  en  retournant  à  Paris , 
aura  la  bonté  de  se  charger  de  ma  lettre. 

GDinSBOURG. 

Comment!  milédy... 

CORALT. 

C'est  essentiel;  et  le  plus  tôt  possible... 

GUinSBOCKG,  Il  part. 

Goddem!  que  je  étais  un  animal  bâte  de  milord, 
que  je  osais  pas  permettre  moi  dans  le  colère. 

TOSTOK. 

Ëh  bien!  milord,  si,  en  attendant,  nous  allions 
faire  une  partie  de  billard?  (a part.)  J'aime  à  jouer 
avec  lui,  je  le  gagne  toujours. 
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An  i*  TAnbcrga  da  Bignérw, 
COBALT. 
Oui ,  c'eit  no  grtnd  danseur, 
Un  habile  joneur; 
Partout  avec  baohenr 

Il  séjourne  : 
HaltriMut  ici  hasards , 
li  brille  en  Ions  les  arts, 
Et  c'est  un  vrai  César 
Au  billard. 

TOBTON. 
Je  suis  un  grand  danseur. 
Un  habile  joueur; 
Partout  avec  bonheur 

Uattrisant  les  hasards , 
J'excelle  en  tous  les  arts. 
Et  je  suis  un  César 
An  billard. 

ROLAND,  reginlut  Corslf ■ 

Oui,  je  CTsins  de  son  cœur 
Quelque  trait  sédactear; 
Ici  comme  amateur 

Je  séjourne  : 
De  ces  lieux  puisqu'il  part 
Observons  à  l'écart; 
Prêtons  avec  art 

Du  hasard. 

GHissBonUG. 

Je  crains  pour  mon  bonheur 

là  quelque  noirceur; 

La  frayeur  dans  mon  cœur 

Il  séjourne  : 
En  jouant  an  billard , 
Observons  avec  art; 
Portons  de  tonte  part 

Mon  regard. 
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CORALY. 

TOHTOir. 
Je  parie,  et  lonvent 
Pour  le  parti  gagnant; 
Le  Mge  avec  talent 

Se  retourne  ; 
De  l'aocUce  et  du  frtmt , 
El  les  succès  Tiendront  : 
Pour  <fi  que  faat>il  donc? 
De  l'aplomb. 

CORALT. 
Oui ,  c'est  un  grand  danseur,  etc. 

TOMTOK. 
Je  suis  un  grand  dausvur,  etc. 

SOLAND. 

Oni,  je  crains  de  son  cœur,  etc. 

GDINSBODBG. 

Je  crains  pour  mon  bonheur,  etc. 

(TontOD  aorl  par  le  lond  aiec  Uilord ,  nt  Curtlj  antre  dui  la  ctumbra 


SCENE  VIII. 

ROLAND,  l'asseyant  à  gauche,  et  prenant  un  livre 
qui  se  trouve  sur  le  canapé. 

C'est  clair,  elle  veut  éloigner  milord;  mais  je  reste, 
et  nous  verrons  ce  que  cela  deviendra. 

M»  DE  SELMAR  et  ANTOINE  entrent  par  la  porte 
à  gauche,  derrière  Roland, 

AIl-rOinE,  ÏTCâi  baue. 

Entrez, madame  ,et  du  courage!  c'est  le  seul  moyen 
de  tout  savoir.  Madame  m'a  dit  de  vous  faire  attendre 
ici;  je  vais  l'avertir. 
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H"  DE  SELMIS. 
Chez  qui  suis-je?  je  u'ea  sais  rien  encore. 

ROLAND,  i  Antoine. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

AHTOINE. 

La  nouvelle  femme  de  chambre  qu'attend  madame. 

(U  eut»  diD>  la  chambre  où  nt  Conlj.  ) 
ROLAKD. 

C'est  bien. 

M"»  DE  SELHAH,  jcUalm  Rohod  na  coup  d'nit  rapide. 

£h,  mais!  si  je  ne  me  trompe,  c'est  M.  Roland , 
l'ami  de  mon  frère,  <%  jeune  homme  si  timide  qui 
n'osait  me  parler, 

ROLAND,  remontanl  le  thHQv. 

Une  soubrette  jeune  et  gentille,  c'est  à  merveille, 

ça  ne  me  fait  pas  peur  cela.  (H  •'■pprocbe  itirUta  elle,  el  loi 

prtDdhtnUe.}  Une  jolie  toumure...  A  nous  deux,  Lisette, 
à  faire  connaissance. 

H"DE  SELMAR,  tnmbUDte. 

Eh  bien,  monsieur!  qu'est-ce  que  c'est? 

ROLAND  ,  l»  r^ardint  et  l'tiDigiuiat  d'dle. 

Dieuxl  que  vois-je!...  voilà  une  ressemblance  qui 
m'a  {ait  une  peur.,.  (Haut.)  Mais,  quelle  idée!  Parbleu, 
ma  belle  enfant,  je  suis  enchanté  de  l'aventure  :  je 
n'aurais  jamais  cru  rencontrer  cette  figure-là  sous  un 
bonnet  de  soubrette. 

U»DX  SELMAR. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  vous  me  prenez 
pour  une  autre. 

ROLAND,  prenint  loa  bni. 

Du  tout ,'  je  te  prends   pour  moi  ;  car   tu  ne  sais 
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pas  que  lu  ressembles  trait  pour  trait  à  la  femme  de 

Paris  la  plus  jolie  et  la  plus  aimable...  à  madame  de 

Setmar. 

M"  DE  SELHAH. 

Que  dit -il? 

ROLAND. 

Et  juge  donc,  pour  moi  quel  bonheur!  lui  dire  que 
je  l'atnie...  jamais  de  ma  vie  je  n'aurais  eu  ce  courage, 
cette  hardiesse;  tandis  que  toi...  eh  bien!...  Si  vrai- 
ment I  même  avec  toi,  cela  me  fait  quelque  chose...  Mais 
c'est  égal;  c'est  sans  conséquence.  Je  suis  encore  un 
peu  timide  par  habitude ,  mais  ça  va  se  passer. 

H"  DK  SELMAK,  à  p>rL 

Ah,  mon  dieu!  (Bni.)  En  effet,  j'ai  entendu  parler 
de  ma  ressemblance  avec  cette  dame. 

ROLAND. 

Kcst-ce  pas?  c'est  frappant!  Mais  quelle  différence! 
elle  est  mieux  encore;  il  ne  &ut  pas  que  cela  te  fâche. 

M->  DE  SELMAH. 

Nullement.  Sans  doute  vous  étiez  reçu  diez  elle? 

nOLAHD. 

Non ,  je  n'ose  pas  ;  elle  ne  reçoit  personne.  Mais 
elle  a  un  frère ,  un  jeune  étourdi ,  pour  qui  elle  a 
l'amitié  la  plus  tendre.  Eh  bien  !  et  moi  aussi ,  je 
l'aime ,  je  le  protège.  Quelques  dangers  l'environnent, 
surtout  dans  ce  moment. 

H"  DE  SELMAK. 

Que  dites-vous? 

ROLAND. 

Oui  ;  ta  maîtresse  trame  quelques  complots  ;  mais 
malgré  elle  et  malgré  toi,  je  les  déjouerai  quand  je  les 
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connaîtrai,  parce  que  d'être  mauvais  sujet,  ça  n'em- 
pédie  pas  d'être  honnête  homme. 

H"  DE  SELHAR,  à  part. 
Ah  !  je  n'ai  plus  peur  de  lui. 

KOLÀND. 

Songe  donc  qu'en  défendant  son  frère ,  c'est  elle- 
même  que  j'oblige;  et  de  pouvoir  lui  rendre  ainsi 
service  sans  qu'elle  le  sache ,  sans  qu'elle  s'en  doute 
jamais ,  il  me  semble  que  c'est  bien ,  que  c'est  délicat , 
que  c'est  digne  d'elle. 

H-DESELHAK. 

Je  comprends ,  et  crois  deviner  quelles  sont  vos 
Vues. 

aOLARD. 

Moi!  des  vues  sur  elle!  y  penses  -  tu  ?  Je  me  jet- 
terais au  feu  pour  lui  épargner  un  chagrin  ;  mais 
l'épouser!...  ah  bien  oui!  D'abord,  à  cause  de  son 
frère,  elle  ne  veut  point  se  marier;  et  puis,  dès  que  je 
l'aperçois... 

AiiidaFlniTedgU.Tle. 
Saisi  d'une  frayeur  nouvelle , 
Je  tremble  et  ne  lui  parle  point; 
Qu'elle  est  bellel..  et  pourtant  sur  elle 
Tu  t'emportea  en  un  seul  point. 
M»  DE  SELHAR.' 

Ebquoi!  j'aurais  cet  avantagea 
Quel  est-i)  doac  ? 

ROLAIfD. 

Cest  qu'en  ce  jour 
Tu  m'inspires  autant  ^amonr 
Et  bien  plus  de  courage. 
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H»  DE  SELHia.àpirt. 

Me  voilà  bien  !  11  y  a  maintenant  un  égal  dango'  à 
parler  ou  à  me  taire.  Si  je  pouvais  du  moins  en  ob- 
tenir  des  renseîgnemens  !  (H*mt )  Monsieur,  daignez, 
par  grâce,  me  faire  connaître  la  maison  de  la  mar- 
quise chez  laquelle  je  suis. 

aOLÀKD. 

La  marquise!  tu  en  es  encore  là?  La  marquise 
Dudley  n'est  autre  que  G>raly ,  une  des  plus  jolies 
danseuses  de  l'Opéra. 

U->  DESBLUAK.àpait. 

Grand  dieu!  une  jolie  condition  que  j'ai  choisie 
là  1  II  vaut  mieux  tout  lui  dire.  (H«at.}  Protégez-moi, 
monsieur;  vous  êtes  le  seul  à  qui  je  puisse  me  fier. 

SOLAnO. 

Voilà  qui  est  parler. 

Àim  du  Viadaiille  de  Oui  et  Non. 

Allons,  plus  de  timidité; 

De  tes  jeux  mon  ame  est  charinëe. 

M"  DE  &ELHAH. 

Finissez  donc. 

ROLAIID. 
Qiie  ta  fierté 
Ici  ne  swt  point  danoée; 
Ooi,  d'honneur,  j'ai  cm  voir  en  toi 
Son  air,  sa  tournure  et  sa  gnce. 
Ainsi  ne  me  fub  pas,  tu  toi 
Que  ce  n'est  pas  toiqnej'ei 


Tiens,  entends-tu  ta  maîtresse? 

M->  D£.SELMAH. 

GrSceauciel! 


(Ou. 
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SCÈNE  IX. 

Lbs  pbkcédeksj  tonton,  entrant  par  le  fond. 
TOI(T05,  k  HaUnd. 

Je  suis  vainqueur;  cinq  parties  à  vingt  francs... 
c'est  comme  si  j'avais  dansé  ce  soir,  ce  sont  des  feux  ! 
Mîlord  se  promène  dans  le  parc;  il  attend  son  épitre, 
et  moi  le  dîner  («i  ■onne');  car  si  la  maison  est  louée, 
j'espère  que  le  dîner  ne  l'est  pas. 

SCÈNE  X. 

Les  PKBCXDEifs;  CORALY,  tenant  a  la  main  une  lettre 
qu'elle  jette  sur  la  toilette. 

CORILT. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'on  ne  m'entend  pas?  (Aper««TiDi 
H"  ie  Sïimiro  Ah!  c'cst  ma  nouvelle  femme  de  chambre; 
approchez,  Henriette. (b«. i, n^it  Scim») J'ailu la  lettre 
deJenDy;vous  avez  ma  confiance.  Nous  avons  à 
causer,  et  beaucoup,  mais  quand  nous  serons  seules. 
Je  vais  les  éloigner.  (Huit.)  Approchez  ma  toilette. 

M-"  DE  SELHAR,  iUaaie. 
Gomment!  (Apirt.)  C'est  juste...  (EUb  approcba  l*  loiletts 
Kite  pdne.  ] 

TOflTOK,  approcluint  un  fin leuil  qu'il  afire  i  Coralj, 

Ah  çà,  vous  n'avez  pas  oublié  que  nous  dansons 
après  demain  ce  pas  de  deux;  n'allez  pas  être  indis- 
posée. 
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COBALT. 

Est-ce  que  vous  ae  pouvez  pas  danser  sans  moi? 

TOMTON. 

Du  tout  ;  quand  vous  n'êtes  pas  là ,  je  ne  suis  pas 
soigné  à  mon  oitrée;  et  ça  me  casse  bras  et  jambes. 

COHALY. 

J'espère  que  ces  messieurs  vont  nous  faire  le  pliùsir 
de  nous  laisser. 

KOLinD. 

Vous  avez  bien  raison. 

AiB  d«  Artiitei  par  occuioD. 
De  cette  charmante  retraite 

(Montmt  Tank».  ) 
Vous  faites  bien  de  le  banitir  ; 
L'admettant  a  votre  toilette, 
Queb  péi^U  tous  alliez  coaiir  I 

TOHTOM,  d'an  «ir  modau. 

Qui?  œoïl..  rassurez-vons,  mon  ange; 
Du  tout!..rassureE-Tausmoa  ange. 

KOLAnn. 

Cra^neE  sa  présence  en  ces  lieux; 

Car  Zéphyr  est  fort  dangerenx. 

Et  je  tremble  qu'il  ne  dérange 

Les  boucles  de  vos  blonds  cheveux.      {BU.) 

GDIIfSBOUIlG.  endehonetiiUpaTtsdDfeiid. 

Milëdy!  Milédy!... 

KOLAIia 

C'est  lord  Guinsbourg. 

H<"  DE  SELMAH.àparl. 

Un  milord!  (^'est-ce  que  c'est  que  cela? 

CORALT.àluDtïTÙi. 

Qq  n'entre  pas,  je  suis  seule. 
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GUIHSBOU&G,  n>  dvhon. 

Je  venais  demander  votre  lettre, 

COBALT. 

Dans  rinstant. 

OUlMSBOTiaG. 

C'était  bien,  je  vais  attendre. 

SOL  AND,  chmlut. 
Quand  on  attend  sa  belle 
Que  l'attente... 

COaALT. 
Mais  taisez -VOUS  donc;  ne  voulez-vous  pas  qu'il 
eatende  ? 

HOLAHD. 

C'est  terrible  cbez  vous,  il  faut.toujours  se  géoer  ; 
je  m'en  vais ,  je  vais  faire  un  tour  de  parc. 

TOHTOH. 

Et  moi  &ire  quelques  battemens. 

ROLAIfD. 

Toujours  occupé,  monsieur  Tonton. 

TOHTOH. 

Que  voulez-vous?  il  le  faut  bien.  A  Paris,  je  m'en- 
ferme quelquefois  des  heures  entières...  dans  mon 
cabinet. 

EOLAHD. 

Vous  avez  raison,  il  n'y  a  que  cela ,  le  travail  du 
cabinet. 

(  IL<  lorlent  eiucmblc  par  11  porte  ■  giuchs.  ) 
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SCENE  XI. 
COBALY,  M"  DE  SELUAR. 

COKALT. 

Enfiu  Dous  voilà  seules!  ferme  cette  porte  et  viens 
ici.  Jenay  m'écrit  que  tu  es  discrète,  intelligente,  dé- 
vouée à  (es  maîtres. 

H"  BE  SBLHAa. 
C'est  mon  devoir. 

C0B4LT. 

Tu  ne  t'en  repentiras  pas.  Eh  bien,  Heariette!  il 
faut  que  d'ici  à  ce  soir...  et  c'est  toi  seule  que  je  charge 
de  cette  commission,  it  faut  que  toutes  nos  malles 
soient  prêtes  ;  car  nous  partons  toutes  deux ,  c:ette 
nuit,  pour  l'Angleterre. 

M"  DE  SELHAB. 

Partir  toutes  les  deux  !  et  pour  quel  motif? 

CO&ALT. 

Apprends ,  Henriette ,  que  je  vais  en  Angleterre 
pour  me  marier. 

H"  DE  SELUAR. 

Vous  marier? 

CORALT. 
Aïs  :  De  toouneiller  encor  aw  chcrE. 
Oui ,  j'en  coDvioii ,  je  caU  jaloiiM 
D'obtenir  un  État ,  un  raog  ; 
En  nu  mot ,  je  veux  qu'on  m'époiue. 
W  DE  SBLHAS. 

Quoi!  ijkire  un  étemel  serment! 
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COKALT. 

Ces  viBui  d'étemelles  tendresses 
U'otTrent  va  nouvel  avenir  : 
Quelquefois  J'ai  fait  des  promesses. 
Pour  diaa^  je  Teux  les  tenir. 

C'est  mon  setil  désir,  ma  seule  ambition  :  et  voilà 
ce  qui  me  décide. 

H"  DE  SELUAK. 

J'entends,  vous  choisissez  pour  époux  ce  milord 
Guinsbourg,  dont  vous  parliez  tout-à-t'heure. 

COBALT. 

Ifon  pas ,  il  ne  m*oflrc  que  sa  fortune. 

H»  DE  SELHAR. 

Et  vous  le  refusez? 

CORALT. 

Oui  ;  pour  un  autre  beaucoup  moins  riche,  mais 
que  j'aime',  et  qui  m'offre  sa  main  ;  c'est  le  jeune 
Edouard,  le  frère  de  madame  de  Selmar,  une  riche 

créole. 

Un  DE  SELHAR,  >  put. 

O  ciel  !  (Hant.}  Oui ,  j'ai  entendu  parler  de  cette  dame; 
et  Edouard  y  consent  ? 

CORALY. 

II  n'ignore  point  le  sacrifice  que  je  lui  fais  en  re- 
nonçant à  la  fortune  de  milord  Guinsbourg. 

H"  DE  SELHAR. 

Mais  prenez  garde,  madame;  je  dois  vous  éclairer 
sur  la  situation  de  M.  Edouard  et  de  sa  sœur  :  j'ai 
entendu  dire  que  madame  de  Selmar  était  ricbe ,  il 
est  vrai,  mus  si  elle  se  remariait  son  frère  n'aurait 
titn. 
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i88  CORALY. 

COKALY. 

Oui,  mais  elle  ne  se  remariera  pas;  j'ai  lu  une 

lettre  d'elle,  où  elle  le  jure  à  son  frère,  et  sa  parole 

est  sacrée.  On  dit  que  cette  femme-là  est  la  vertu 

même. 

U"  DE  SELHAB.Jipirt. 

Tout  conspire  contre  moi ,  jusqu'à  la  bonne  opinion 
que  j'inspire. 

COKA.lt. 

Depuis  ce  matin,  Edouard  s'est  occupé  de  tous  les 
préparatifs,  des  papiers  pour  son  mariage,  des  passe- 
ports pour  l'étranger,  et  cette  nuit  nous  partons ,  avant 
que  personne  ait  pu  soupçonner  notre  fuite.  £h  mais  ! 
qui  vient  là?  (««f»rduiipirii  fenêtre.)  Un  cavalier  entre 
dans  la  cour  :  c'est  lui ,  c'est  Edouard  ! 
M"DESEI,HA&. 

Âh,  mon  Dieu!  que  devenir? 

GTIlnSBOOEG,  ta  debori  tl  frappant  à  U  porte  ■  giudie. 

Milédi! 

coaiLT. 
Encore  lord  Guinsbourg  ! 

GDIHSBODEG. 

Puis-je  entrer,  maintenant? 

CO&ALT.  i  M°u  de  Selmar. 

IVouve  un  moyen  de  Tëloigner. 

H»  DE  SEL1U.1. 

Et  comment? 

CORALT. 

Est-ce  là  ce  qui  t'embarrasse  ?  et  cette  adresse ,  cette 
présence  d'esprit  dont  on  m'a  parlé...  (Apereerwt  «■« 
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irtMqûMtfuriitabk.)  Ah!  ma  lettre;  donne-la-lui,  et 
qu'il  parte  à  l'Instant,  entends-tu  ? 

H"  DE  SELHAB. 

Oui,  madame.  (Apwt)  C'est  biGn,je  lui  remets  cette 
lettre ,  et  je  pars.  Je  sais  maintenant  ce  qui  me  reste  à 
làire. 

(Ella  latt  pli  1>  porte  i  ginobe.  ) 

SCÈNE  XIl. 

CORALY;  puis  EDOUARD. 

CORALT. 

Qui  peut  l'amener  sitôt?  je  ne  l'attendais  que  ce 
soir.  (A£doiurd,qai  «atn  pur  la  drcùte.)  C'est  VOUS , mou  ami  ; 
comment  arrivez-vous  déjà  ? 

ÉDOUABD. 

Tout  est  fini ,  j'ai  terminé  mes  courses  plus  tôt  que 
je  ne  croyais;  dans  une  heure,  votre  voiture  et  les 
chevaux  nous  attendront  près  du  pont. 

COKALT. 
Pourquoi  vous  hâter?  pourquoi  ne  pas  attendre  la 
nuit,  comme  nous  en  étions  convenus? 
EDOUARD. 

Parce  que,  si  nous  différons,  je  ne  réponds  de  rien; 
tout-à-l'heure  à  Paris,  je  n'y  tenais  plus;  j'ai  été  chez 
ma  sœur  pour  tout  lui  avouer. 
CORALT. 

O  ciel  !  vous  m'abandonnez  ! 

EDOUARD. 

Moi ,  Coraly  !  vous  savez  bien  que  je  vous  aime 
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trop,  pour  concevoir  seulement  une  pareille  idée; 
mais  je  voulais  voir  ma  sœur,  la  prier  de  me  pardon- 
ner, de  me  donner  son  consentement.  Par  bonheur, 
elle  n'était  pas  chez  elle;  mais  au  trouble  que  j'éprou- 
vais... Tenez,  Coraly,  partons  sur-le-cbamp,  c'est 
plus  prudent. 

CORALT. 

Mais,  mon  ami,  réfléchissez  donc. 

ËDOUAKn. 

Non,  non, pas  de  réflexion;  car  si  j'en  fais,  je  n'au- 
rai peut-être  plus  le  courage  de  partir.  Venez. 

CORALT. 

Attendez  au  moins  que  le  diner  ,soit  termine ,  car 
j'ai  du  monde  qui  ce  soir  doit  retourner  à  Paris;  et 
alors  nous  nous  trouverons  seuls. 

ÉnODAIlD. 

Et  que)  est  ce  monde  ? 

KOL&KD,ciiddur*. 

C'est  bien,  je  vais  la  prévenir. 

CORALY. 

C'est  Jloland  qui  se  trouve  ici  par  hasard. 

EDOUARD. 

Roland!  je  ne  veux  pas  qu'il  m'aperçoive. 

CORILT. 

Et  moi  donc  !  j'en  serais  désolée.  Entrez  ici;  je  vais 
faire  servir  à  dîner,  et  je  reviens  à  l'instant. 

EDOUARD. 

Comment  ferez-vous  pour  les  quitter? 

CORALT. 

Soyez  tranquille ,  j'aurai  ma  migraine.  Partez  vite. 

(  Edouard  t-ntre  d*na  le  rabintl  *  droite.  ) 
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SCÈNE  XIII. 

CORALY,  ROLAND. 

ROLAND,!  Conlj. 

Eb  bieo!  qu'est-ce  que  vous  faites  doDc  ici?  vous 
De  vous  douiez  pas  de  ce  qui  vous  Brrive? 

COBALT. 

Qu'y  a-t-il  doue? 

ROLAND. 

La  persoDoe  qui  ce  matin  a  loué  la  maison,  vient . 
s'y  installer,  à  ce  que  m'a  dit  Antoine. 

CORALT. 

S'y  installer!  dans  ce  moment!  j'espère  qu'elle 
nous  donnera  bien  jusqu'à  demain. 
SOLIHD. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas  comment  vous  allez  bire. 
C'est  amusant ,  il  feudra  qu'elle  dîne  avec  nous  ;  et  si 
c'est  une  prude,  ça  se  trouve  bien. 
CORALT. 

Quoi,  c'est  une  dame!  quelle  est-elle  ? 

ROLAND. 
Je  n'en  sais  rien  ;  j'ai  vu  de  loin  entrer  sa  voiture; 
mais  voilà  Tonton  qui  va  vous  donner  des  nouvelles'. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  fkécbdbns  ;  TONTON. 

TOMTOM. 

C*est  une  bette  dame  en  catècbe ,  à  qui  j'ai  couru 
donner  la  main ,  à  ta  troisième  position.  —  A  qui  ai-je 
rhonneur  de  parler?  —  A  madame  de  Selmar. 

BOLàHD. 

Ali,  mon  dieu!  madame  de  Selmar  dans  cette 
maison  ! 

,  TOHTON. 

Madame  de  Selmarl  n'est-ce  pas  une  élève  de  Cou- 
Ion  ,  celle  qui  doit  débuter  ? 

COBALT. 

Eli  non,  sans  doute  :  c'est  une  pasùon  de  M,  Ro- 
land. Quelle  rencontre!  Je  ue  veux  pas  la  voir. 

SOI.  AND. 

14i  moi  non  plus,  je  n'oserai  jamais. 

coralt. 
Tonton  va  se  charger  de  la  recevoir. 

TOMTOM. 

Du  tout  :  est-ce  que  j'ai  l'habitude  de  parler? 

fiOLAKD. 

Cest  juste  ;  il  n'est  pas  payé  pour  cela. 

TONTOM. 

Mais  M.  Roland ,  qui  en  est  amoureux  ;  c'est  lui  que 
ça  regarde. 

CORALT. 

11  a  raison.  Je  vous  en  prie,  Roland,  daignez  la 
recevoir;  dites- lui  que  demain  de  grand  matin  la 
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maison  sera  à  sa  disposition;  faites-lui  les  honneurs, 
enfin  tâchez  qu'elle  s'en  aille  le  plus  tôt  possible. 

TOHTOn,  hùdonnuit  U  Duin. 

C'est  cela;  nous  allons  vous  attendre  dans  la  salle 
à  manger.- 

(lliKirleDi  pit  Importe  àgtmebc.) 

SCÈNE  XV. 
ROLAND,  puis  M<"  DE  SELMAR. 

ROLAND. 

Ils  me  chargent  là  d'une  commission...  Moi,  tête  à 
tête  avec  elle!  pour  la  première  fois  de  ma  vie.  Eh 
bien ,  qu'est-ce  que  je  fais  donc  ?  est-ce  que  je  trem- 
blerais? oui,  morbleu,  me  voilà  aussi  bête  que  mi- 
lord. 

H"  DESELUAB,>nfond,  ipirt. 

C'est  Roland  !  tant  mieux  ;  je  pourrai  du  moins  me 
concerter  avec  lui. 

BOL  AND,  U  Mltunt  mpeclucoieinent  Bt  Icrant  la  jtai.. 

Je  suis  pour  ce  que  j'en  ai  dit  :  voilà  une  ressem- 
blance. Si  ce  n'était  cet  air  de  noblesse  et  de  dignité, 
que  l'autre  ne  peut  avoir.  (Bnt,)  Madame,  vous  me 
voyez  bien  surpris...  c'est-à-dire...  non,  je  suis  en- 
cbaoté  que  le  hasard...  (Apin.)  Allons,  je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis. 

H"  DE  SELMÀB,!  part. 

Quelle  différence!  ce  n'est  plus  le  même  homme. 

AOLAND,  pimant  on  ùr  ping  lunré. 

Cette  maison ,  que  vous  venez  de  louer,  appartient 
VII.  ]3 
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à  une  personne  qui  certainement  ne  peut,  sous  au- 
cun rapport...  et  chez  laquelle,  moi,  je  me  trouvais 
accidentellement . . 

U"  DE  SELUAH. 

C'est  bien,  monsieur  Roland,  je  vous  comprends  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'amène  :  c'est  surtout  à 
vous  que  je  désirais  parler. 

ROLAnn,  »cc  Hirpiiic. 

A  moi,  madame!  (a  p«rt.)  Ah,  mon  dieu!  qu'est-ce 
qu'elle  me  veut  ? 

U"'  DE  SELHAB. 

Je  connais  l'amitié  que  vous  portez  à  mon  frère; 
je  sais  que  je  parle  à  un  homme  d'honneur;  et  je  n'ai 
point  hésité  à  m'adresser  à  vous. 

aOLANU. 
Aïs  d'Ariitippe. 

Que  dites-vous?  Je  demeare  immobile 

Et  de  surprise  et  de  plaiur; 

Qui  ?  moi ,  je  puis  vous  élre  utile  ! 

Parle/,  et  je  cours  vous  servir. 
La  confiance  enfin  rentre  en  nioD  ame; 
A  me«  vertus  quand  vous  ajoutez  foi , 
J'y  crma  aussi,  car  vous  devei,  madame. 

Vous  y  connaître  mieux  que  mot. 

M"  DE  SELHAB. 

Apprenez  donc  ce  qui  cause  toutes  mes  craintes  : 
mon  frère  veut  épouser  Coraly,  il  le  lui  a  ptt)mis. 

BOLAMD. 

Je  m'en  doutais;  c'est  pour  cela  que  depuis  huit 
jours  il  évitait  ma  présence;  mais  soyez  tranquille , 
il  ne  l'épousera  pas,  je  me  battrai  plutôt  av^  lui. 
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H«  DE  &ELHAS. 

£h  noa ,  moDsteur,  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous 
demande. 

&OLAHD. 

Vous  avez  raison  :  l'éloquence  et  la  persuasion... 
Dès  demain  matin  je  serai  chez  Edouard. 

H"  DE  8ELMI.K. 

Et  cette  nuit, il  part  avec  Coraly  pour  l'Angleterre; 
tout  est  disposé  pour  leur  fuite  et  pour  leur  mariage. 

AOL  A  H  D. 

Que  me  dites-vous  là! 

M"  DE  SBLHA.B. 

Je  le  sais;  j'en  ai  les  preuves  :  et  bien  plus,  dans 
ce  moment,  mon  frère  est  ici. 
noLAHa 
Cela  n'est  pas  possible ,  je  l'aurais  vu  ! 

M"  DE  SELHAR. 

Il  y  est  caché. 

BOLAKD. 

Je  n'en  reviens  pas.  Comment  se  peut-il  que  vous 
soyez  au  fait  mieux  que  moi  ? 

H"  DE  SELHAR. 

Vous  le  saurez.  Voyons  avant  tout  ce  qu'il  faut 
Élire.  Donnez-moi  vos  conseils.  Je  veux  m'ëtablir  ici, 
me  présenter  devant  mon  frère,  et  empêcher  son  dé- 
part. Est-ce  un  bon  moyen? 

ROLAIID. 

Je  ne  le  pense  pas.  Je  crois  bien  qu'Edouard  céde- 
rait à  vos  prières,  pour  aujourd'hui;  mais  demain, 
i3. 
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mats  après  demaÎD...  U  faut  détruire  le  mal  dans  sa 

racine. 

H-DESELM&R. 

Et  comment  détacher  Coraly  de  mon  frère?  car  il 
paraît  qu'elle  l'aime. 

BOL&HU. 

Oh!  pour  terminer  sur-le-champ  cet  amour-là ,  il  y 
aurait  bien  un  moyen,  un  moyen  terrible,  c'est-à- 
dire,  rien  n'est  plus  facile. 

H»  D£  SELHAB. 

Eh  bien  ,  partez  vite! 

EOLAKD. 

Je  veux  dire  terrible  à  expliquer  :  ce  n'est  qu'une 
ruse  d'un  instant,  dont  l'exécution  dépend  de  vous. 
Mais  je  suis  sûr  que  vous  refuserez. 
H-R  DE  seluah. 

Enfin,  monsieur,  voyons  ce  qui  en  est,  dites-le-moi. 

KOLAND. 

C'est  que  je  n'ose  pas.  Vous  ne  voudrez  jamais. 

H"  DESELUAl. 

Eh  bien,  monsieur,  je  vous  le  promets;  je  promets 
d'avance. 

KOLAND. 

Eh  bien ,  madame ,  nous  allons  voir.  Ce  serait  d'a- 
bord de  vous  mettre  à  cette  table. 

H-DBSELHA&. 

Et  pourquoi? 

ROLAND. 

Coraly  connaît  votre  écriture,  j'en  suis  certain; 
car  elle  a  entre  les  mains  un  billet  de  vous,  adressé  à 
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votre  frère.  II  faudrait  alors  écrire  la  lettre  que  je  vais 
vous  dicter. 

U-  DE  SELHAK. 

M'y  voici;  parlez. 

HOLAHS. 

Avant  tout,  je  dois  vous  prévenir  que  cette  lettre 
ne  restera  que  dix  minutes  entre  mes  mains;  au  bout 
de  ce  temps,  je  vous  promets  de  vous  la  rapporter,  si 
toutefois  vous  avez  celle  confiance  en  moi. 

M»  DE  SBLHIB. 

Oui ,  monsieur;  commençons. 

ROLAno. 
C'est  à  moi  que  vous  écrivez. 

H"  DE  SELHAK. 

Ah  !  c'est  à...  c'est  bien. 

BOLAHD,  dicUat 

«Mon  ami... 

H"  DE.SELUAR.  •'urtUol. 

Comment ,  monsieur! 

fiOLAND. 

Je  vous  ai  prévenue  que  dans  cette  lettre  il  n'y  au- 
rait rien  de  vrai  ;  dans  dix  minutes  vous  pourrez  la 
déchirer,  et  elle  sera  comme  nulle  et  non  avenue. 

H"  DESBLHAR. 

Continuez. 

ROLAND. 

a  Mon  ami. 
Je  serais  bien  ingrate ,  si  je  ii étais  pas  touchée 
de  votre  tendresse. 
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H-i  DE  SELMAR,  a'xrriuiit. 

Quoi ,  monsieur! 

ROLAirO. 

Vous  voyez  bien,  madame,  que  vous  vous  décou- 
ragez déjà;  j'en  étais  sûr. 

H"  DE  SELMAR. 

Non,  monsieur;  me  voilà  résignée,  et  je  vous  pro- 
mets de  ne  plus  vous  interrompre. 

KOLAHD. 

Vous  y  êtes;  une  bonne  résolution.  Je  continue  : 
(Kciint.)  f^a  conduite  de  mon  frère  me  décide,  et  je 
vous  donne  ma  main. 

Mu  DE  SELHÀR,  m  Isruit. 

Vous  avez  beau  dire ,  monsieur,  je  ti'écrirai  jamais 
ces  choses-là. 

ROLAND. 

Alors,  madame,  c'est  que  vous  n'aimez  pas  votre 
frère. 

H"  DE  SELMAR. 

Mais,  c'est  que... 

ROLAIlD.il'Daiiiridppliint. 
Pour  votre  frère! 

Mm  de  SELMAR,  aUaat  k  reBulln  à  li  Ubie. 

Je  l'écris,  monsieur,  je  l'écris, 

ROLAND. 

Ma  main  et  toitte  ma  fortune.  Soulignez  ce  der< 
nier  mot  ;  signez  Hortense  de  Selmar.  » 

M"  DE  SELHAR. 
Étes-vous  content  ? 
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ROLAnO. 

Et  l'adresse;  c'est  l'essentiel.  (HaduHdeSdmu'pii^  !■ 
iturc,  «crii  radro»  et  ii  nmM  ■  KoUad.)  Maintenant  laissez-moi 
bire;  je  vous  réponds  du  succès. 

U"  DBSELHA&. 

N'oubliez  pas;  dans  dix  minutes. 
HOLino. 

Je  vous  promets  de  la  rapporter;  mais  je  vous  de- 
mande une  grâce  :  laissez -moi  la  lire  une  seule  fois. 
(ureguduiL)  A  MonsUur  Rolond.  Mon  ami,  je  vous 
donne  ma  main.  Oui,  c'est  bien  de  vous,  c'est  vous 
qui  l'avez  écrite.  Ah ,  quel  dommage!  dire  que  je  tiens 
là  dans  ma  main...  Adieu ,  adieu ,  madame,  je  reviens 
dans  l'instant. 

(  11  sort  ptr  U  porte  k  gauche.  ) 

SCÈNE  XVI. 

M"  DE  SELMAR. 

Pauvre  jeune  homme!  je  suis  bien  sûre  du  zèle 
qu'il  mettra  à  nous  servir;  et  mon  frère  a  en  lui  un 
bien  bon  ami;  mais  il  est  si  étourdi,  si  inconséquent. 
ITai'je  pas  tort  de  me  fiera  sa  promesse?  de  ne  m'en 
rapporter  qu'à  lui?  (BegudutYeriUroDd.)  Qui  vient  là? 
ah,  mon  dieu!  c'est  le  milord  à  qui  tout  à  l'heure  j'ai 
remis  cette  lettre.  Que  va-t-il  dire  en  me  voyant  sous 
ce  costume  ? 
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SCENE  XVII. 

M-«  DE  SELMAR,  Lord  GUINSBOUBG. 

CmnSBOUKG,  ealmnl  pir  U  fond  itm  myatirc. 

Je  havais  agi  prudemment  ea  feignant  de  partir, 
moi  ;  je  avais  vu  une  voiture  de  poste  dans  le  dehors. 
(ApcmmiimidMiiedaScbBtr)  Goddem!  le  petit  soubrette, 
en  milédj,  ce  était  quelque  machination  diabolique  ; 
employons  les  précautions  ordinaires  :  lé  séduction 

britannique.  (  Tinuit  m»  bonrM  de  «  poche.  ) 
Ail  :  Le  LDtb  galant. 

Venez ,  petite,  approchez- vous  ici , 
Et  dites-mot  ce  que  fait  tnilédy. 

H"  DE  SELUAR,  repousaaut  1k  bourse. 
Monsieur,  *oas  vous  IrompeE. 

GUlnSBOUKO.élODDé. 

Ehqaoi,roadeinoisellel... 
(A  pari.)  Je  croyais  à  son  air 

Avoir  boD  marché  d'elle; 
Maispar  malheor,  héla*!  jr  vois  qu'elle  est  fid*le. 

Alors,  c'était  plus  cher. 
Et  si  VOUS  voulez  dire  à  moi  ce  qui  se  passe  ici. 

M"  DE  SELHAH. 

Dieu ,  quelle  idée  !  sa  présence  peut  nous  seconder. 
(RqMHuuaiiabonrM.)  Non,  mllord;  je  vous  servirai,  je 
vous  le  promets,  et  sans  intérêt;  mais  hâtez-vous, 
nous  avons  découvert  la  vérité  :  Coraly  veulépousei- 
Edouard. 

CUIEfSBOURG. 

Tj'épouser!  il  se  pourrait  ! 
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SCÈNE  XVIII.  30I 

H"  DKSELHAB. 

Allez  au  secours  de  votre  ami  Roland  qui  plaide 
eu  votre  faveur. 

GUIHSBOURC. 

ËQ  ma  faveur;  je  compreuais  rien,  tout  le  monde 
il  était  pour  moi,  et  sans  intérêt.  , 

H"  DE  SELHAR. 

Mais  partez  donc,  les  momens  soat  précieux. 

GUinSBOUKG. 

L'épouser!  l'épouser!  je  étab  dans  le  jalousie, 
comme  un  milord  italien,  et  si  on  trompait  moi,  je 
allais  tomber  dans  les  Othello.  Goddem  ! 

(Il»rt0 

SCÈNE  XVIII. 
M"  DE  SELMAR,/.Bit  EDOUARD. 

H"  DE  SEIUAR. 
£st-ce  heureux  qu'il  soit  revenu  sur  ses  pas;  c'est 
le  ciel  qui  nous  l'a  envoyé,  et  peut-être  sa  présence... 
C'est  Edouard. 

ËDODAKD,  loHuit  ds  U  diud>tc  me  pncntian. 

Je  n'entends  plus  personne.  Eh  bien ,  Coraly  !  Ciel  ! 
ma  sœur  ! 

U"  DE  SELHAfi. 

Qu'as-tu  donc ,  mon  ami  ?  d'où  vient  ta  surprise  ? 

EDOUARD. 

Moi,  ma  sœur!  je  n'ai  rien,  et  si  vous  saviez... 

H->  DESELMAR. 

Je  devine  ce  que  tu  vas  m'apprcndrc ,  et  je  t'en 
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2oa  CORALY. 

remercie.  Je  me  plaignais  déjà  d'en  avoir  reçu  la  pre- 
mière nouvelle  par  d'autres  que  par  toi;  Est-il  vrai , 
Edouard,  que  tu  vas  te  marier? 

iDOCARD. 

Qui  a  pu  vous  dire?... 

M"  DE  3ELUl.it. 

Est-ce  vrai? 

EDOUARD. 

Oui,  oui,  ma  sœur. 

M"  DE  SELMAR. 

Et  comment  ne  m'as-tu  pas  présentée  à  ta  prétendue? 

EDOUARD. 

C'est  que  je  n'osais  pas  :  il  y  avait  à  ce  mariage  des 
obstacles. 

M—  DE  SELMAR. 
Air  ;  Fîli  impnideat. 

Je  te  comprends;  elle  est  pauvre  peut-être  : 
Mais  je  sub  riche  pour  nous  deux; 
Mon  frère,  fai»-la-moi  connaître. 
iuODARD. 
Je  suis  confus  de  tes  soin*  généreux. 
H"  DE  SELUAR. 

Dis-moi  son  nom.  Quoi,  tu  baisses  les  jeiixl     - 
De  ton  bonheur  ma  tendresse  est  jalouse. 

EDOUARD. 
Je  n'ose,  hélas!  et  c'est  là  mon  tourment, 
Te  h  nommer. 

M"  DE  SELUAR. 

Et  dans  l'instant 
Tu  vas  la  nommer  ton  épouse  I 

EDOUARD. 

Ne  crois  pas ,  ma  sœur,  qu'elle  soit  indigne  de  mon 
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SCENE  XIX.  3o3 

amour.  Si  tu  savais  ce  qu'elle  a  refuse  pour  moi,  et 
par  ({uels  sacrifices... 

H"  DE  SELHAR. 

Tu  en  es  bien  sûr. 

EDOUARD. 

Sans  cela,  peux-tu  peaser...  Ëh  mais,  quel  est  ce 
bruit?  c'est  celui  d'une  voiture. 

SCÈNE  XIX. 

Lbs  prbcédbrs;  ROLAND. 

ROLAHD,*  Ucanlonide. 

Bon  voyage.  Je  me  charge  de  vos  commissions  et 
de  vos  adieux. 

EDOUARD. 

Eh  qui  donc  vient  de  partir? 

KOLAnD. 

Tu  le  sauras  ;  mais  auparavant  tu  m'entendras  :  Je 
venais  de  trouver  Coraly;  écoutez-moi,  lui  dis-je; 
j'accours  vous  rendre  un  service.  Ne  pensez  plus  à 
Edouard,  il  n'a  plus  rien;  sa  sœur  se  marie. 

ÏOODARD. 

Que  dis-tu? 

ROLAND. 

Oh  !  j'avais  en  main  les  preuves  et  les  pièces  à  l'ap- 
pui. Je  le  vois  trop,  m'a-t-elle  dît  avec  un  accent 
douloureux;  sa  famille,  tout  le  monde  s'oppose  à  cet 
hymen;  je  dois  y  renoncer  pour  ne  point  feire  son 
malheur,  qu'il  m'oublie,  qu'il  soit  heureux;  moi,  je 
ne  l'oublierai  jamais;  je  l'aimerai  toujours. 
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ao4  CORALY. 

ËDOUABD.  ftiiiiiit  DD  g«le  ponr  lortir. 

Et  je  serais  insensible  à  un  pareil  sacrifice! 

HOLAIfD. 

Attends  donc.  En  ce  moment  arrive  un  allie  sur 
lequel  j'étais  loin  de  compter.  Milord  arrive,  et  la 
scène  change.  Il  avait  appris,  je  ne  sais  comment, 
tes  projets  de  mariage,  et  la  fureur,  la  jalousie,  mieux 
que  cela,  l'orgueil  national  s'en  est  mêlé.  II  n'a  pas 
voulu  que,  même  en  fait  d'extravagance,  un  Français 
l'emportât  sur  lui  :  il  a  proposé  sa  main.  Alors  si  vous 
aviez  vu  le  trouble,  l'embarras  de  Coraly;  d'un  côté 
cette  foilune  qui  fuyait  à  jamais,  de  l'autre  ces  tré- 
sors, ces  honneurs,  ce  litre  de  milady  qu'on  jetait  à 
ses  pieds.  Elle  a  tiré  son  mouchoir,  et ,  fondant  en 
larmes..-. 

ÉDODABD. 

O  ciel!  elle  a  pleuré. 

BOLAND. 

Oui, mon  ami, elle  a  pleuré,  et  elle  est  partie. 

EDOUARD,  iétoU. 

Partie  avec  milord! 

ROLASO. 

Dans.ta  voiture  que  tu  avais  préparée  pour  votre 
fuite. 

EDOUARD. 

Par  exemple,  voilà  une  trahison  que  je  ne  pourrai 
jamais  ouMier. 

ROLAND 

Laisse  donc,  je  connais  cela.  En  fait  de  trahisons, 
il  n'y  a  jamais  que  les  trois  premières  qui  fassent  de 
la  peine.  Songe  à  ce  qui  te  reste...  à  ta  sœur... 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCÈNE  XIX.  2o5 

Hu  DE  SELMAR. 

A  aotre  amitié  ;  car  depuis  ce  matin,  je  ne  t'ai  pas 
quitté  un  instant,  M.  Roland  te  t'attestera. 

KOLAND,  inmdil. 

Que  voulez-vous  dire? 

H"  DE  SELHAB. 

Quoi  !  vous  qui  êtes  si  habile ,  ne  devioez-vous  pas 
maintenant  parquets  moyens  j'ai  surpris  les  secrets  de 
l'ennemi? 

ROLAMD. 

Ociet!  vous  étiez  Henriette!...  Et  quand  je  pense 
à  tout  ce  que  j'ai  eu  l'audace  de  vous  dire,  à  la  manière 
dont  je  vous  ai  traitée . . .  c'est  fait  de  moi ,  je  suis 
perdu.  Mais  j'ai  encore  une  restitution  à  faire  (inirenwi- 
lut  la  lettre)  :  voici  cc  dépôt  quB  VOUS  m'avez  confié, 
je  ne  mérite  pas  qu'il  reste  plus  long-tempe  dans  mes 
mains. 

H"  DE  SELHAK. 

C'est  bien. 

ROLAHO.i'eciûie, 

£h  quoi!  vous  ne  le  déchirez  pas? 

M"  DE  SELHAK. 

Non,  je  le  garde,  et  je  verrai  dans  quelque  temps 
si ,  sans  (aire  tort  à  mon  frère ,  je  dois  l'envoyer  à  sou 
adresse. 

BOLAKD,  bon  de  lui. 

Qu'ai-je  entendu!  Je  suis  trop  heureux. 
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SCENE  XX. 

Les  précbdens;  TONTON. 
TOKTOn,  UMnieueàUmiiD. 

Ail  {à!  qu'est-ce  que  tout  le  monde  devient  donc? 
Comment!  voilà  une  heure  qu'on  me  laisse  seul  dans 
la  salle  à  manger.  Où  est  donc  la  maîtresse  de  la 
maison? 

ROLAND. 
Elle  vient  de  partir  pour  l'Angleterre. 
TOHTOH. 

Comment  !  elle  est  partie  !  Et  demain ,  notre  pas 
de  deux. 

ROLAND. 

Vous  le  danserez  à  vous  tout  seul. 

TONTOH. 

Il  y  a  là  dessous  quelque  cabale  dont  je  ne  suis  pas 
la  dupe.  On  sait  d'où  ça  vient. 

ROLAND. 

Puisqu'on  vous  dit  qu'elle  a  été  enlevée  malgré  elle. 

TONTOH. 
Enlevée  malgré  elle '...Chez  nous,  monsieur,  ça  ar- 
rive tous  les  jours;  mais,  quand  on  est  bonne  cama- 
rade ,  on  s'arrange  pour  que  ça  ne  tombe  pas  un  jour 
d'opéra. 
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SCENE  XX. 
VAUDEVILLE. 

■  dn  Ttniltnlle  de  Partie  et  Reranche  (munque  de  H.  Hendin 
EDOUARD,  à  M"'  de  Selmir. 
J'eus  CD  partage  imprudence  et  folie: 
Toi,  b  bonté,  Uraiaon,  la  douceur; 
De  mei  amig  la  jeunesse  étourdie 
Aurait  besoiu  d'un  pareil  précepteur; 
Mais  grâce  à  leur*  têtes  légères, 
Dans  Paris,  séjour  des  erreurs, 
Ainsi  que  moi  l'on  voit  beaucoup  de  frères , 
Mais  comme  toi  l'on  voit  bien  peu  de  sceurs. 
ROLAND. 
Sans  caprice,  sans  jalousie. 
Doux  liens  formés  par  le  ciel , 
Et  qui  durent  toute  la  vie, 
Oui,  tel  est  l'amour  fraternel. 
Combien  mes  destins  sont  prospères! 
Que  Je  jouis  de  mon  double  bonheur! 
(AÉdoDBrd.) 
Car,  dieu  merci,  noua  allons  être  frères, 

(A M-"  deSelmarO 
Et,  grâce  au  ciel,  vous  n'êtes  pas  ma  sœur. 

TOKTOH. 
Chez  les  danseurs  on  devrait  voir  éclore 
Le  goût ,  l'éloquence ,  l'esprit  ; 
Car  Apollon  et  l'erpsycliore 
Sont  frère  et  sœur,  à  ce  qu'on  dit; 
Mais  Apollon,  pour  moi  sévère. 
Est ,  je  le  crois ,  jaloux  de  mon  boubeur  ; 
Et ,  ai  je  suis  fort  mal  avec  le  frère , 
Cest  que  je  suis  trop  bien  avec  la  sœur. 
H-<  DE  SELMAR.  in  publie. 
Ainsi  que  la  sceur  la  plus  tendre, 
A  mon  frère  servant  d'appui , 
Je  voudrais  bien  qu'on  pût  me  rendre 
Ce  qu'aujourd'hui  j'ai  fait  pour  lui. 
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CORALY.  SCÈNE  XX. 
Pour  ma  conduite  un  peu  légère 
J'ai  grand  besoio  de  déreiueur. 
Jusqu'à  présent  j'ai  prot^ë  mon  frère , 
Vous ,  mesùeurs ,  protégez  la  sœur. 
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LE  CONFIDENT, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Représentée  pour  la  première  fais,  à  Paris,  sut  le  tbéAtre 
[■,  le  5  janvier  1816. 
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PERSONNAGES. 


M"«  DE  MARGILLY,  veuve. 
M.  DE  VILLEBLANCHE. 
SAINT- FÉLIX. 
CATHERINE,  fille  du  concierge. 


«  passe  dans  le  chfttean  de  M."»  de  Hardlly,  près 
d'Amboiae. 


Le  théâtre  représeate  ud  salon  élÉgamment  meublé.  Porte  au 
fond.  A  droite  de  l'acteur,  l'appartement  de  H>™  de  Harcilly;  à 
gauche,  la  porte  d'un  cabinet;  de  ce  même  côté,  une  psyché  rou- 
lante; à  droite,  une  table  ornée  d'un  miroir  de  toilette,  et  snr  la- 
'  quelle  il  ;a  écriloire,  plumes,  papier,  etc. 
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EC—ioiB  ECifaEcnnjL"îr, 


,  lA  iâ«fii^nZ;yà.-ja\r. 
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.   .>uii  ili;  goze,  en  souliers  blancs; 
Il  m'a  semblé  voir  le  printemps 
Qu'arrinit  daiM  l'incris  tU  décembre. 

i4- 
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LE  CONFIDENT 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAtNT-FÉLIX,  CATHERINE.  ïh  entrent  par  le  fond. 

CATHERIRB. 

Oui,  monsieur,  elle  est  arrivée  d'hier  soir. 

SAINT-VÉIiIX. 

Seule  avec  sa  fille  ? 

CATHERIirB. 

Et  saos  autre  domestique  que  la  gouvernante  de 
mademoiselle. 

SAIHT-FËLIX. 

C'est  inconcevable  !  Madame  de  Marcilly,  une  veuve 
jeune ,  aimable ,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'avait  pu  vivre 
loin  du  monde  et  des  plaisirs,  quitter  brusquement 
Paris  dans  le  moment  où  il  est  le  plus  brillant,  pour 
venir  s'enterrer  dans  son  vieux,  château  près  d'Am- 
boïse  :  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire. 

CATHERINE. 
AïK  da  TandcTlUe  de  I'Écd  ds  tU  fru». 
C'estvraî,  j'cD'y  puis  rien  comprendre. 
Four  la  campsgo'  ell'  ne  vient  pas , 
Car  il  neige  ou  gèle  à  pierr'  fendre. 
On  n'voit  partout  que  du  verglas. 
Hier  aussi  j'nen  revenais  pM  : 
Quand  j'Iai  vue  entrer  dans  c'te  chambre, 
En  rob'  de  gaze,  en  souliers  blancs; 
Il  m'a  semble  voir  le  printemps 
Qu'arrivait  dana  rm<ris  da  décambrc. 

14. 
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aia  LE  CONFIDENT. 

SAIRT-FËLIX. 

Et  OÙ  est-elle  maiotenant? 

CATHERIME. 

Bans  son  appartement.  C'est  drôle!  elle  s*yenfenne 
toujours;  etquand  elle  en  sort,  elle  estd'une humeur... 
Si  son  mari  n'était  pas  défunt ,  on  pourrait  croire 
qu'il  y  a  des  scènes...  mais  elle  est  veuve;  ain^  ça  ne 
peut  pas  être  ça. 

SAIHT-PÉLIX. 

Tu  dis  qu'elle  ne  veut  voir  personne? 

CÀTHERinK. 

Personne;  ça  m'a  même  fait  monter  en  grade;  parce 
que  moi  qui  n'étais  que  jardinière,  je  suis  devenue 
femme  de  chambre. 

SA.Ï«T-BiLlX. 

Et  sa  fille,  ma  chère  Eugénie? 

CATHBRIHE. 

Mamzelle?ahdam!  jecrois  bien  que  ça  nel'amuse 
pas  beaucoup  d'quitter  Paris  dans  le  temps  des  plai- 
sirs et  des  bals;  mais  elle  est  si  douce,  et  puis  sa  mère 
l'aime  tant,  qu'elle  se  trouve  bien  partout  avec  elle. 

SAinT-F£LIX. 

Ke  pourrais-je  lui  parler  ? 

C&TBBBIItE. 

Vous, M.  de  Saint-Félix!  ob!  que  nenni.  D'abord, 
elle  est  là-haut,  dans  sa  chambre,  à  dessiner,  et  elle 
ne  descendra  que  pour  dîner;  Ensuite  les  ordres  de 
madame... 

SilHT-FÉLIX. 

Je  ne  puis  pourtant  rester  dans  cette  incertitude  ; 


DiqilizDdbyGoOglc 


SCÈNE  I.  ai3 

mon  mariage  était  presque  convenu,  et  c'est  dans  ce 
moment  que  madame  de  Marcilly....  Serait-ce  pour 
rompre  avec  moi?  Il  faut  absolument  qu'elle  m'ex- 
plique ce  mystère. 

AiB  da  U  Tilw  d«  nùlibctt  ami, 

Tn  pcnx  an  moina  loi  porter  cette  lettre? 

CATHERISK. 
Ponrime  lettre,  ah  I  j'y  coiin  lor-le-cliampl 
Donnez ,  montieur,  Je  vua  la  lui  remettre. 

SAIHT-FiLIX. 
Et  congé  bien  que  mon  sort  en  dépend! 
Compte  lur  moi,  ai  ta  m'ea  favorable. 

CATaERIRE. 
Oh,  DOD,  monsieur!  c'n'est  pu  par  intérêt  j 
Hais  le  désir  de  voua  être  agréable , 

(Apart.) 
Et  puis  celui  de  coanattre  nn  secret. 
/  SAIHT'FiLIX. 

Peins-lui  mon  trouble  et  mon  impatiencei 
Oui ,  je  ne  veni  qu'un  seul  mot  de  sa  main; 
Vas,  et  reTÎena  me  rendre  l'espérance. 
Car  c'est  de  toi  que  dépend  mon.  destin. 
CATHBKIHE. 
nez  ce  trouble  et  cette  impatience; 
J'y  Tais  bien  vile,  et  je  reviens  soudain; 
Sans  doute  nn  mot  vous  rendra  l' espérance, 
\,  Si  c'est  de  moi  que  dépend  vot'  destin. 

(Elle  entre  duu  l'appartsaMat  de  BIbi  daHudlIr.) 
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ai4  LE  CONFIDENT. 

SGÈNE  II. 

SAINT-FÉUX,  seui. 

Je  ne  puis  croire,  cependant...  Mais  enfin,  pourquoi 
ce  départ  subit,  sans  me  prévenir,  sans  me  donner  la 
moindre  explication?  Encore  si  ce  bon  M.  de  Ville- 
blanobe était  ici  pour  me  guider,  me  conseiller...  c'est 
un  excellent  homme,  l'intime  ami  de  madame  de 
Marcilly,  le  parrain  d'Eugénie;  il  m'avait  pris  en 
amitié,  et  me  protégeait  toujours.  Eh!  mon  dieu!  je 
ne  me  trompe  pas...  c'est  lui  que  j'entends. 

SCÈNE  ni. 

SADVT-FÉUX,  M.  DE  ViLLEBLANGHE. 

H.  DE  TILLKBL  ANCHE,  ii  la  cuitoiuide. 

Eh!  non,  te  dis^je,  cet  ordre-là  ne  peut  être  pour 
moi.  D'ailleurs,  s'il  y  a  une  colère  à  essuyer,  j'y  suis 
fait,  et  je  m'en  chaîne. 

SAINT-FiLIX. 

Comment,  monsieur!  vous  voilà  aussi? 

M.  DE  VILLEBLAnCHE. 

LepetitSaint-FélixI...  j'aurais  parié  que  je  le  trou- 
verais ici. 

SAINT-FÉLIX. 

Vous  y  venez,  sans  doute,  sur  l'invitation  de  ma- 
dame de  Marcilly? 

H.  DE  VILLEBLANCHE. 

Du  tout,  je  ne  sais  rien.;  avant  hier,  je  me  présente 
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à  son  faôt^ ,  suivant  mon  habitude;  j'apprends  soa 
départ  impromptu,  et  comme  depuis  dix  ans,  j'ai  ta 
faiblesse  de  ne  pouvoir  passer  un  jour  sans  la  voir;  j'ai 
pris  la  poste ,  et  me  voilà  !  Mais  toi ,  le  futur  d'Eugénie, 
tu  es  de  tous  les  secrets  ;  tu  vas  me  dire  ce  que  cela 
signifie. 

HtST.TtUlI. 

J'allais  vous  le  demanda  ;  votre  aventure  est  abso* 
lument  la  mienne.  J'arrive,  et  je  sais  seulement  qu& 
madame  de  Mamllj  ne  veut  recevoir  personne. 

M.  ns  VILLEBLAnCHb 

Ah!  c'est  orignal!  v^ir  à  la  campagne  au  cœur 
de  l'hiver,  et  toute  seule!  Qui  diable  a  pu  lui  faire 
prendreunerésolutionaussi  désespérée?  des  chagrins? 
je  ne  lui  en  connais  pas;  un  revers  de  fortune? 

Ail  :  Adien ,  ja  todi  fuis,  boii  chirmiit. 
NoD ,  non ,  je  le  sanraii  déjà. 
Mail  comment  lira  dans  leun  asMi? 
Un  caprice  1...  eh  oui,  c'est  cela! 
Car  dans  U  conduite  des  femmea. 
Du  moins  j'ai  cru  le  remarquer, 
C'est  le  seul  motif  raisonnable. 
Et  le  seul  mojen  d'expliqntr 
Ce  qui  parait  inexplicable. 
SAIBT-ÏÉLIX. 

Oui,  oui,  monsieur,  un  caprice,  c'est  cela,  c'est 
pour  m'enlevcr  Eugénie;  après  toutes  les  espérances 
qu'elle  m'avait  données! 

H.  DE  VILLEBLAnCBE. 

Tu  crois? 

SAIHT-FÉLIX. 

J'en  sais  sûr. 
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H.  DE  TILLEBIiAITCHE. 

Oh!  les  amans  sont  toujours  sûrs  de  tout;  mais  il 
ne  s'agit  pas  de  se  désoler,  il  faut  juger  les  choses  de 
sang  froid. 

SlinT-FfiLIX. 

Du  sang  froid!  Cela  tous  est  bien  facile  à  dire,  on 
Toît  bien  que  tous  n'êtes  pas  amoureux. 

H.  DK  TILLEBLANCHE. 

Pas  amoureux!  qu'est-ce  que  c'est,  monsieur?  Ap- 
prenez que  là  dessus  vous  me  devez  le  respect ,  comme 
à  votre  ancien,  à  un  vétéran.Voyons  un  peu,  monsieur, 
depuis  combien  de  temps  Stes-vous  amoureux  ?    * 

SAIHT-FÉLIX. 

Mais  depuis  six  mois. 

H.  DE  TILLEBLAHCHK. 

Et  moi,  il  y  a  seize  ans,  monsieur,  que  j'aime  ma- 
dame de  Marcilly  avec  une  constance  imperturbable 
et  digne  d'un  meilleur  sort. 

SAIHT-FÉLIX, 

Seize  ans! 

H.  DE  VILLEBLAKCBE. 

Oui,  monsieur,  elle  en  avait  quinze  alors;  je  l'ai- 
mais long-temps  avant  son  mariage;  et  sans  les  mal- 
heureuses circonstances  qui  m'obligèrent  à  quitter 
la  France,  je  suis  fondé  à  croire  que  je  l'aurais  em- 
porté sur  mes  nombreux  rivaux;  mais  j'étais  loin  d'elle, 
loin  de  ma  patrie,  frappé  de  proscription,  et  sa  fa- 
mille désespérant  de  mon  retour,  la  força  d'épouser 
le  jeune  Marcilly,  mon  ancien  camarade  au  régiment, 
et  de  plus,  mon  nieilleur  ami.  Certainement  quand 
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SCÈNE  III.  at7 

j'appris  cette  nouvelle,  j'avais  là  une  bien  belle  occa- 
ûon  de  me  brûler  la  cervelle. 

SAIMT-F*LIX. 

Je  n'y  aurais  pas  manqué. 

H.  DE  TILLEBLAHCBE. 

Eh  bien!  mqi,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  fait  :  c'eût 
été  empoisonner  son  bonheur  ;  et  quand  on  aime  une 
femme ,  il  ne  faut  jamais  préférer  sa  propre  satisfac- 
lion  à  celle  de  l'objetaimé;  seulement  j'avais  fait  vœu 
de  l'oublier,  de  ne  plus  la  revoir;  mais  comment  y 
parvenir,  lorsque  ses  bienfaits  venaient  me  chercher 
sur  une  terre  étrangère?  lorsque  sa  tendre  amitié  ne 
cessait  de  s'occuper  de  celui  qui  ne  pouvait  plus  pré- 
tendre à  son  amour.  Par  elle ,  l'arrêt  fatal  de  pros- 
cription fut  levé;  par  elle,  je  fus  rétabli  dans  mes 
biens,  dans  mon  grade  militaire  :  la  haine  même 
n'aurait  pas  tenu  contre  cela  ;  et ,  quand  je  rentrai  en 
France ,  quand  je  vis  leur  ménage ,  leur  bonheur 
intérieur,  quand  je  fus  reçu  par  eux  comme  un  ami, 
un  ami!...  il  fallut  bien  se  résigner  à  ne  plus  être  que 
cela. 

Aia  :  Dù-moi,  mon  Tien ,  «le. 
Je  vis  en  eux  mes  pnrens,  ma  famille  ; 

Ik  me  proposèrent  tous  deux 
D'être  parrain  de  leur  unique  fille. 
Parrain  !...  je  dis:  c'est  bien ,  faute  de  mieux.' 
Vojant  depuis  cet  enfant,  leur  ouvrage, 
Croître  à  me»  yeux  en  attraits,  en  raison. 
Je  me  disais  toujours  :  •  Ah ,  quel  dommage 
•  De  n'avoir  pu  lui  donner  que  mon  nom]  ■ 
SAIST-FÉLIX. 
Et  lorsqu'elle  devint  veuve? 
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U.  DE  TILLEBLANCBB. 

Je  pleurai  Marcitly,  abl  cela,  du  fond  du  cœur  ; 
mais  enfin,  j'avais  aimé  sa  femme  avant,  et  pendant 
son  mariage;  il  n'y  avait  rien  qui  pût  m'emp^her  de 
Taimer  encore  après.  Je  la  voyais  toujours  [dus  jolie, 
plus  séduisante  ;  je  me  flattai  qu'un  jour  elle  se  sou- 
viendrait que  j'attendais  depuis  long- temps,  et  me 
voilà  au  bout  de  seize  ans  de  patience  et  de  rdiis, 
l'adorant  plus  que  jamais,  et  toujours  surnuméraire. 
Cela  TOUS  prouve,  jeune  homme,  qu'il  ne  faut  déses- 
pérer de  rien. 

SAIHT-FËLIZ. 

Qu'elle  vous  fasse  attendre,  vous  qui  êtes  son  ado- 
rateur, c'est  bien  ;  mais  moi  qui  suis  celui  de  sa  fille , 
quel  peut  être  son  motif?  c'est  ce  que  je  ne  puis 
comprendre;  aussi  je  suis  venu  ici,  décidé  à  le  lui 
demander. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Lui  demander!  tu  le  peux  ;  rofùs  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  le  savoir,  parce  que,  vois-tu,  règle  gé- 
nérale : 

ijt  du  TandcTilla  de  li  SomosBlnle. 

L'habitude  de  se  contraiodre 

Chez  les  fetumes  vicot  en  naissant  ; 
Voilit  pourquoi  se  déguiser  et  feindre 
Sera  toujours  leur  premier  uHiuveuient. 
Ausu,  de  peur  qu'on  ne  nous  prenne  en  trallre. 

Il  faut,  moD  cher,  pour  se  former 

Commencer  par  bien  les  connaître. 
SàIKT-FKLJX. 
J'ai  commencé  d'abord  par  les  aimer. 


i:,Googk' 


SCÈNE  IV.  ai9 

H.  DETILLEBLAROBE. 

Et  moi  aussi.  Mais  on  a  tort  :  ce  sexe  -  là  a  tant 
d'influence  sur  nous,  que,  pour  bien  connaître  les 
hommes,  il  faut  d'abord  étudier  les  femmes,  et  c'est 
ce  que  j'ai  fait.  Malheureusement  cette  étude-là  est 
très,  longue,  et  je  prévois  que  je  n'aurai  pas  le  temps 
de  commencer  l'autre.  Mais  pour  en  revenir  à  toi , 
ce  sont  les  motifs  de  madame  de  Marcilly  qu'il  faut 
tâcher  de  connaître. 

SAINT-FÉLIX. 

Je  lai  ai'  écrit...  et  justement  voici  Catherine  qui 
m'apporte  la  réponse. 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes;  CATHERINE,  une  lettre  à  la  main. 

CATHERlnZ,  à  SaiDt-F£Ui. 

Me  voici,  me  voici;  je  vous  ai  fait  attendre,  mais 
madame  n'en  finissait  pas...  CToï»D'Viii«br»iu;iie.)  Tiens, 
c'est  vous,  M.  de  Villeblanche ? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Bonjour,  boujour,  petite.  (AStim-Faii.)  Eh  bien  ! 
cette  réponse? 

CATHEKINE,  à  parE. 

J'étais  bien  sure  que  nous  ne  tarderions  pas  à  le 
voir,  celui-là  :  c'est  le  doyen;  aussi  hier,  quand  j'ai 
vu  madame  arriver  toute  seule,  je  me  suis  dit  : 

Air  :  VaudeTilIe  d«  Comicci  d'Alhènca. 

J*tiuroas  d*la  compagniCj 

Les  amoureux  vont  v'oir  ; 
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Quand  vient  ferame  jolie 
Ça  les  fait  accourir: 
Pins  j'en  vois,  plus  ça  m'fajt  plaisir. 
Le  pays  n'en  a  guère , 
On  en  manque  déjà; 
El  sur  l'nombre  j'eapère 
Qu'il  nous  tu  restera. 
(  Pendut  ca  sooplet ,  H.  ds  TillabUnchs  et  Saint-Fjlii  lùent  i  voix  bauc  } 

SÀIHT-FÉLIX,  ■  M.  de  vmebliDchs. 

Vous  le  voyez...  (Paroonrsiit  u  iMtre.)  «  La  place  que 
«  Vous  deviez  obtenir,  et  que  vous  n'avez  point  en- 
•X  core  ;  votre  état ,  d'autres  raisons  inutiles  à  vous 
«  dire...  » 

M.  DE  VILLSBLANCHE. 

Je  m'en  doutais;  ta  place,  ton  état,  ce  n'est  pas 
cela. 

SAINT' FÉLIX. 
Mais  qu'est-ce  donc? 

H.  DE  VILLEBLASCBE.  froidement. 

Ah!  je  n'en  sais  rien, 

CATHEBIIIE. 

Ni  moi  Don  plus. 

H.  DE  TILLEBLANCHË. 

Mais  le  véritable  motif  est  là  :  «  D'autres  raisons 
«  inutiles  à  vous  dire...  u  encore  une  règle  générale, 
mon  ami  ;  c'est  toujours  dans  ce  qu'elles  ne  disentpas 
qu'il  faut  chercher  ce  qu'elles  pensent. 

SAIST-FÉLIX. 
Alors,  comment  jamais  s'y  reconnaître?  Monsieur, 
je  n'ai  d'espoir  qu*en  vous;  conseillez-moi ,  prot^ez- 
moi. 
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M.  DE  TILLEBLAHCHE. 

Ma  (bi ,  j'aurais  bieo  besoin  qu'on  me  protégeât 
moi-même;  mais  enfin, quand  ce  ne  serait  que  pour 
continuer  mes  études,  je  vais  essayer. 

SAINT-F&LIX. 

Âfa,  monsieur!  vous  me  rendez  la  vie. 

H.  DE  TILLE  fi  Là  ne  H  B. 

Je  Tentends;  atlcz-vous-en  tous  deux.  Reste  caché 
chez  le  conderge,  et  n'en  bouge  pas  que  tu  n'aies  de 
mes  nouvelles. 

AïK  du  Cuiuvil. 
En  te  moDUwit,  craios  surtout  de  déplaire. 

CATHERtHE. 
Pauvre  girçoal  irriter  de  Paria 
Exprès  pour  t'uir  coinpagnie  i  mon  père  ! 
Les  amoureux  ont  bien  leurs  jours  d'ennuis. 

(A  SsUt-F<lii. } 
Hais  j'i'rai  ponr  tous  uq'  société  fidèle; 
Nous  causerons.  Je  n'suis  pas  forte ,  bélail 
Mais  nous  allons  parler  de  mad'moiselle , 
Çam'iiendralieudTespritquejeu'ai  pas. 
(Elle  Kni  «t  ranmtnc  Félix.  ) 

SCÈNE  V. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seiU. 

Au  fait ,  ce  mariage  est  sorlable.  C'est  un  brave 
garçon  auquel  je  m'intéresse,  et...  La  voici,  le  cœur 
me  bat  déjà.  Depuis  seize  ans,  ça  ne  me  manque 
jamais. 
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aaa  LE  CONFIDENT. 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  VILLEBL ANCHE;  M-«  DE  MARCILLY, 

sortant  de  son  appartement. 
W  DE  HAKCILLT. 

Je  ne  puis  rester  en  place.  Je  suis  sûre  que  ce  mal- 
heureux jeune  homme  s'est  éloigné  désespéré.  .  . 
(Ella  «persil Tiiidiiuidw.)  Eh  bon  dieu !  c'est  vous,  Ville- 
blanche?  Comment!  vous  m'avez  suivie? 

H.  DE  VILLEBLAnCBE. 

Cela  VOUS  étonne,  madame?  Je  sais  bien  que  vous 
pouvez  vous  passer  d'être  avec  moi;  mais  je  n'ai  pasia 
même  force  de  caractère. 

km.  :  L^Amonr  qD^ Edmond  H  mmatMm. 

Ceci  n'Mt  point  de  1r  galanterie , 

C'est  malgré  moi,  sans  le  TOaldr. 

Vingt  fois  j'ai  lenlé  dans  ma  vie 

De  passer  un  jour  Mns  tous  voir. 
Content  de  moi ,  fier  de  ma  force  d'âme , 
Dû  le  matin ,  dam  mon  Juste  colUToax, 

Pour  son»  fuir,  je  partais,  madame. 

Et  le  soir  j'éiab  près  de  tous. 

M"  DE  UIBCILLT. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  Villeblanche,  faites-moi  grâce 
de  vos  tendresses  pour  aujourd'hui.  Je  me  sens  d'un 
découragement... 

H.  DE  TILLEBLAnCHB,  TÎTcmoit. 

Eh ,  bon  dieu  !  qu'avez-vous? 

U"  DS  MABCILLY.  , 

Je  ne  sais,  je  crois  que  je  suis  souffrante.  Qa'en 
pensez- vous? 
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M.  DE  TILLEBLAnCaS,  (roidemoit. 

NoD,  madame.. 

H"  DBHARCILLT. 

Comment ,  non  ? 

H,  DE  VILLEBLANCHB. 

C'est  que  ces  joui^U  votre  accueil  est  bien  plus 
tendre,  bien  plus  affectueux;  et  aujourd'hui,  mal- 
heureusement, vous  jouissez  d'une  parfaite  santé. 

H^DEHAKCILLT. 

Tilleblancbe,  je  sens  déjà  que  vous  allez  me  mettre 
de  mauvaise  humeur  !  Si  vous  saviez  souvent  avec  vous 
ce  qu'il  me  faut  de  patience. 

U.  DE  VlLLEBLAIfCHE. 

Oh  I  ne  parlons  pas  de  patience,  je  vous  en  prie  ; 
j'ai  fait  mes  preuves.  Quand  on  a  seize  ans  de  ser- 
vice... 

M->DBHAECILLT,  L  pirt. 

Pauvre  Villeblanche  !  il  a  raison.  Dès  qu'il  me  parle 
de  ses  malheureux  seize  ans,  il  me  désarme,  et  je  n'ai 
plus  le  coiu^ge  de  le  tourmenter.  (Himt)  Eh  bien! 
voyons, monsieur,  qu'avez-vous  à  me  dire?  puisqu'on 
ne  peut  se  débarrasser  de  vous  ;  car  c'est  une  tyrannie, 
et  je  suis  d'une  colère... 

H.  DE  VILLE&LAKCHB. 

Non ,  madame ,  non ,  vous  n'y  êtes  pas  ;  et  même  ma 
visite  vous  ferait  un  grand  plaisir  si  elle  ne  vous  em- 
barrassait pas  un  peu. 

H"  DB  MiKClLLT,  à  pul. 
Il  me  connaît  mieux  que  moi.  (Hmt.)  Vous  venez  , 
je  m'en  doute ,  me  demander  le  motif  de  mon  dépai-t 
subit? 
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H.  DE  TILLEBLAKCHE. 

Moi ,  madame  !  je  m'en  garderais  bien  ;  vous  ne  me 
le  diriez  pas. 

H»  DE  HA.KCILLT. 

Et  pourquoi  donc,  Villeblanclie?  il  n'y  a  rien  que 
de  fort  simple.  L'ennui  que  j'éprouvais  à  Paris,  ces 
sociétés  insipides  où  l'on  ne  rencontre  qu'indïEFérence 
ou  fausseté,  pour  un  seul  ami  qu'on  voudrait  toujours 
voir,  et  qui  est  souvent  perdu  dans  la  foule. 
M.  DETILLEBLAKCHE,  «put 

Elle  me  flatte,  ce  n'est  pas  cela.  (Hnt.)  Vous  ou- 
bliez le  motif  principal,  le  désir  de  rompre  avec 
Saint-Félix. 

H»  DE  HAKCILLT. 

Vous  l'avez  vu  ? 

H.  DE  VtLLEBLinCHE. 

II  me  quitte  à  l'instant,  désolé,  la  tête  perdue. 

H»  DE  HA&CILLT. 

Je  souf&e  autant  que  lui  ;  mais  cependant  la  raison 
avant  tout.  11  sollicitait  une  place  d'auditeur  qu'il  n'a 
pu  obtenir  :  et  vous,  mon  cher  Villeblancbe, qui  êtes 
l'ami  de  la  famille,  le  parrain  d'Eugénie,  vous  con- 
viendrez que  je  ne  peux  pas  marier  ma  fille  à  un  homme 
qui  n'a  point  d'état. 

U.  DE  VILLEBLAKCHE. 

Si  c'est  là  le  motif... 

H>"  DE  HARCILLT. 

Mon  dieu  oui!  sans  cela... 

H.  DE  VtLLEXLAlfCEE. 

Vous  n'avez  point  d'autres  objections  ?  là ,  bien 
vrai? 
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M"  DKHARCILLT. 

Je  vous  («jure;  uo  jeune  homme  charmant...  une 
famille  boaorable. 

Il  DE  TILLEBLANCHE. 

£h  bien!  rassuree-vous ,  il  est  nommé. 

H"  DE  MARCILLT. 

Comment  7 

M.  DE  yiLLEBLAncHE,  tinnt  on*  Isttra da  u  poohe. 

Cette  lettre  du  ministre  me  TaunoDce  :  j'avais  sol- 
licité de  mon  côté;  mais  je  voulais  qu'il  n'apprît  le 
succès  que  de  vous-même...  Eb  bien!  qu'avez -vous 
doDC? 

H"  DE  HABCILLT,  fireatat. 

Ceque  j'ai, monsieur,  ce  que  j'ai?  C'est  affreux! 
c'est  indigoe!  Tenir  me  surprendre!  ne  pas  me  dire 
tout  de  suite...  c'est  une  trahison;  et  je  suis  d'une 
colère... 

H.  DE  VIIiLEBLAKCaE. 

Maintenant,  c'est  différent ,  vous  y  êtes  réellement. 
Vous  êtes  fâcbée  contre  vous-même  de  ce  que  tout-à- 
l'heure  vous  ne  m'avez  pas  dit  la  vérité. 

M»  DE  HARCILLT. 

Non,  monsieur,  c'est  contre  vous,  contre  vous 
seul,  dont  les  procédés  offensans... 

H.  DE  VILLEBLAITCHE. 

£h  bien  !  à  la  bonne  heure  ;  je  suis  un  indigne ,  un 
coupable,  mais  pourquoi  faut-il  que  Saint-Félix  porta 
la  pdne  de  mon  crime? 

Ail.  à»  U  Robo  et  le*  BoUm. 

Que  lotre  oceur  à  ses  vœux  soit  propice! 

Faire  du  Ubn  «t  pour  voua  un  besoin; 

VII.  l5 
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Et  d'un  momeiit  d'homenr  on  d'iojuatice 
Qu'un  étranger  ne  soit  faa  le  témoin. 
Il  est  UD  droit  que  pour  moi  je  réclame  :     - 
Qnand  il  tous  vient  ud  caprice  nouTean , 
Pour  vos  ami*  réMr*e£-le,  madame. 
Car  l'amitié  porte  ausù  son  bandeau. 
H"  DE  MàKCILLT,  k  put. 

Je  ue  sais  plus  que  lui  répondre. 

H.  DE  TILLEBL&UCHE. 

Allons,  soyez  bonne,  aimable;  cela  vous  est  si  fa- 
cile. Je  vais  chercher  Saint- Félis,  et  je  l'envoie  ici 
pourqu'il  apprenne  de  vous-même  que  vous  lui  donnez 
votre  fille;  vous  y  consentez,  n'est-ce  pas?  et  plus 
tard,  dans  un  autre  moment,  dans  un  moment  de 
franchise,  vous  me  direz  pourquoi  vous  ne  vouliez 
pas  les  marier;  car,  jusqu'à  présent,  je  vous  déclare 
que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit  :  je  vais  vous  attendre 
au  salon. 

(  n  »rl  en  !■  rtgardut.) 

SCÈNE  VII. 

Ht>*  DE  MAKCILLY,  sei^,  et  après  un  moment 
de  silence. 

C'est  vrù,  mats  lui  dire  pourquoi!,.,  jamais  il  ne 
le  saura,  ni  lui,  ni  personne  :  c'est  trop  déjà  que  je  le 

sache  moi-même.  (BUi  •'Mn«<l  *ni  le  fiutena  qui  eit  auprù  de  la 

pajEbé.)  A  quinze  ans ,  on  croit  à  un  éternel  printemps  ; 
on  croit  qii'on  ne  doit  jamais  cesser  d'être  fraîche  et 
jolie ,  jusqu'au  noment  où  la  première  ride  vient 
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vous  apprendre  qu'il  est  possible  de  vieillir.  Eh  bien  ! 
(reguduineiie«Kwiila,cciToixbuM)je  l'aî  vue,et  les  autres 
la  verront  bientôt...  les  femmes  surtout.  (BieHièn.) 


Jutqu'à  présent  je  mÎi  bien  qu'au  l'ignore. 
Et  qu'à  [rente  ans  il  rote  des  beaux  jours; 
'  Je  sais  fort  bien  que  je  puis  voir  encore 
Aatonr  de  moi  loiliger  les  «mours  : 
Biais  ces  amours,  dont  le  souris  m'accueille. 
Fuiront  bientAt,  si  j'en  crois  ce  témoin; 
Car  lorsque  tombe  une  première  feuille. 
Ah,  c'est  Tautomnel  et  l'hiver  n'est  pas  loin. 

Oui,  je  ne  serai  plus  cette  jeune  veuve,  l'objet  des 
hommages,  des  adoratioïis.  Et  si  je  marie  ma  Clle,  ce 
sera  bien  pis ,  je  ne  serai  plus  que  la  mère  de  madame 
de  Saint  ■•  Félix ,  une  maman  dans  toute  la  force  du 
terme.  Si  }e  bonheur  d'Eugénie  en  dépendait,  je 
nliésiterais  pas;  mais  une  enfant  qui  ne  sait  pas  en- 
core ce  qu'elle  désire  ;  c'est  même  une  imprudence 
delà  marier  si  jeune!  Mais,  puis  qu'ils  le  veulent  tous, 
tâchons  de  me  raisonner  un  peu.  Ecoutons  ce  jeune 
homme,  pourvu  qu'il  ne  m'appelle  pas  ma  belle-mère. 
Le  voici,  allons... 
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SCÈNE  VIII. 
M"  DE  MAKCILLY,  SAINT-FÉUX. 

(  SÛDl-Filix  mire  par  le  fond,  M  t'iTMKe  d'nn  air  timide.) 
SAINT'FÉLIX,  àput. 

Je  n'ose  l'aborder,  je  crains  tant  de  lui  déplaire! 

M"  DE  HAKCILLT. 
f  Aim  du  TmdenUe  de  U  Peitie  etnit, 
Aa  fond  àa  cteur  il  m'en  vent,  je  le  gage; 
Mon  dévoûment  alors  sera  plus  beau. 

(A5.i«-Féliï.)  CAp"l.) 

Approchez -VOUS.  Il  fant  qu'on  rencoang«; 
D'ailleurs  le  trait  est  piquant  et  nouveau. 
Oui,  d'aujourd'hui  j'en  fais  l'expérience, 
Jusqu'à  présent  c'est  le  premier,  je  croi, 
Qui  m'ait  parlé  d'amour  et  de  constance 
Sans  que  ce  fût  pour  nwi. 

(BiDt.)  £h  bien  !  monsieur,  vous  vous  plaignez  beau- 
coup de  moi,  n'est-ce  pas? 

SAINT-FIÎLIX. 

Ah  !  madame,  je  ne  me  plains  que  de  ma  mauvaise 
fortune  ;  mais,  si  M.deVîlleblanche  nero'apas  trompé, 
je  n'ai  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  vous  nommer 
ma  mère. 

H"  DE  UARCILLT,  àput 

Nous  y  voilà  ;  il  n'y  a  pas  manqué  :  n'importe , 
maintenant  je  dois  œ'attendre  à  tout.  (Eut.}  Je  con- 
viens que  j'ai  peut-être  été  un  peu  sévère;  des  raisons 
très  graves,  et  que  je  ne  puis  confier  à  personne, 
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m'avaient  fait  prendre  une  résolution  que  M.  de 
Villeblanche  n'approuve  pas.  J'avoue  que  moi-même 
je  regrettais  de  ne  pas  vous  avoir  pour., .gendre.  (A  pin.) 
Ah,  dieux  !  quel  mot!  j'ai  cru  que  je  n'en  viendrais 
pas  à  bout. 

SAIItT-FÉLIX,  ITM  wqnlatadf. 

£h  bien  !  madame  ? 

H»  DE  UARCILLY. 

Eb  bien  !  monsieur,  je  ne  vous  défends  pas  d'espérer; 
et  dans  quelques  mois  je  pourrai  consentir... 

SAIHT-FéLtX,  TinDMaL 

Ëst-il  bien  vrai?  Âh!  madame,  quelle  bonté!  ma 
vie  entière  ne  suffira  pas  pour  vous  prouver  ma  re- 
connaissance ,  nous  ne  vous  quitterons  plus  ;  votre 
tille  et  moi,  nous  disputerons  de  soins,  d'égards,  et 
nos  enfans  vous  cbériront. 

H»'  DE  HARCILLY,  tOitjit. 

(Aput.)  Leurs  enfans!...  grand'mère!...  ah,  mon 
dieu!  je  n'avais  pas  pensé  à  celui-là,  je  ne  m'y  ferai 
jamais. 

saint-f£lix. 
Qu'avez-vous,  madame? 

H"  DE  HARCILLY,  traaOit. 

Bien,  rien,  monsieur^je  suis  fâchée  seulement  que 
votre  impatience  interprète  mes  paroles...  car  enfin  je 
n'ai  consenti  à  rien ,  et  je  ne  puis  promettre. 

SAIMT-FÉLIX. 

Comment!  ne  m'avez-vous  pas  dit... 

H»'  DE  HARCILLY. 

Que  je  ne  vous  défendais  pas  d'espérer;  mais  je 
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ii'«ntre  voyais  pas  alors  tous  les  obstacles.  Il  y  eni  a 

d'insurmontables.  (Apvt.)  Grand'mère!...  juste  ôel! 

SAIHT-PÉLIX. 

Mais  enfin ,  madame ,  lesquels?  vous  pe  pouvez  me 
les  cacher.  Depuis  que  j'adore  votre  fiUe,  je  n'ai  eu 
d'autre  pensée  que  de  vous  complaire  en  tout.  3e  ne 
veux  pas  me  faire  valoir  ;  mais  les  plus  beaux  jtablis- 
semens,  les  plus  riches  partis,  j'ai  tout  refusé  pour 
votre  fille;  et  demièremeat  encore,  j'ai  rompu  avec 
mademoiselle  de  Sivray ,  dont  mon  père  avait  de- 
mandé la  main  pour  moi. 

M"  DE  HAUCILLT,  tiTOBMll. 

Justement,  monsieur ,  c'est  cela.  Je  ne  voulais  pas 
vous  le  dire,  mais  voilà  Un  obstacle. 

SAinT-FfiLIX. 

Quoi,  madame! 

M»  DE  HARCILLT. 

Oui,  monsieur;  une  jeune  personne  diarmanle 
que  votre  abandon  peut  compromettre,  un  engage- 
ment antérieur,  c'est  sacré;  et  puis  une  famille  esti- 
mable qui  serait  ofFensée,  et  qui  ne  me  pardonnerait 
jamais. 

SAIItT-FËLlX. 

Est-il  possible!  quand  tout  à  l'heure  encore... 


J'ai  cru,  d'après  les  apparences, 
Atoîr  votre  consentemeut. 

H"  DE  UAKCILLT. 
J'en  ignoraÎB  les  conséqaaiees, 
Etjeleio 
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Je  ne  le  puis ,  je  ne  le  doi  ; 
De  refuser  tout  m'impoee  la  loL  - 

SAIHT-Féllï. 
Mai*,  que  dira  moD  protecteur. 
Lia  qui  d^a  croyait  à  mon  boubearF 

IfnDBUAKCILLT. 
Il  n'tcwuen  que  moi  aeitle; 
Hùi  dite*-lni  bien  aqjourd'biii 
Que  je  puis  faire  tout  pour  tnî. 

EueplA  d'Are  ^eole. 

(  EU*  nntn  daiu  xm  ippirtcnBot.  ) 

SCÈNE  IX. 

SAIHT-FÉUX,  ««/. 

Elle  s' éloigne  sans  me  répondre,  sans  daigner 
in'exptiquer...  Je  n'y  conçois  plus  rien,  ma  t£te  se 
perd,  mes  idées  se  confondent. 

SCÈNE  X. 

SAIKT-FÉLIX,  M.  DE  VfLLEBLANCHE. 

U.  DE  VILLEBLAnCBE. 

Tu  es  seul?  Eh  bien!  tu  es  enchanté,  n'est-ce  pas? 
cela  va  bien  ? 

S&IRT-rÉLIZ. 

Oui  I  il  est  di£Scile  que  cela  aille  pliu  mal.  le  suis 
ajourné  indéfîuiment 

H.  DS  TItLIBLASCHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc?  Madame  de  Marcilly 
m'avùt  promis... 
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SAIMT-FÉLIÏ. 

Et  à. moi  aussi,  d'abord.  Je  suis  même  presque  sûr 
qu'elle  a  laissé  échapper  le  mot  de  consentement. 
Tout  à  coup  elle  s'est  rétractée;  je  ne  sais  quel  scru- 
pule lui  est  vertu  au  sujet  de  mademoiselle  de  Sivray  ; 
elle  a  prétendu  que  mon  engagement  avec  elle  était 
sacré,  et... 

U.  DE  VILLEBLAITCBE. 

Mademoiselle  de  Sivray!  elle  est  mariée  d'avant^ 
hier. 

SAINT-FÉLIX. 

Vraiment!  Madame  de  Marcilly  l'ignore  ? 

H.  DE  VILLEBLAHCHE. 

Du  tout  ;  elle  a  reçu  l'autre  jour  ud  billet  de  faire 
part,  et  nous  en  avons  même  causé  ensemble. 

SAIHT-FÉLIX. 

Alors,  elle  me  trompait  donc  encore! 

V.  DE  VILLEBLAHCHB. 

Voilà  la  première  fois  que  tu  devines  juste,  et  cela 
te  prouve  plus  que  jamais  qu'il  y  a  un  autre  motif. 
Mais,  tnorbleu,  nous  le  découvrirons,  car...  Voilà 
aussi  que  je  me  ijieta  en  colère,  moi. 

SAIHT-FÉblZ. 

Ah ,  monsieur  !  que  vous  êtes  bon  ! 

u.  DS  TILLEBLAnCHE. 

Voyom,  mon  garçon,  réponds-mot.  Eugénie  a  de 
l'affection  pour  toi  ? 

SÂiNt-FKtrx. 

Je  ie  crois;  mais  pour  me  le  dire  elle  attend  la  va- 
loQté  de  sa  Hkire.. 
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H.  DETILLEBLAHCBE. 

Qui  ne  dit  jamais  rien.  Et  ton  père  7  de  ce  côlé-là 
du  moins... 

SÀIHT-FÉLIX. 

Ob!  il  donne  son  consentement;  il  me  l'a  envoyé 
de  Bordeaux. 

H.  DETILLEBLAIfCBE. 

11  connaît  la  jeune  personne  ? 

SAlHT-FÏLfX. 

Non  :  il  a  été  obligé  de  quitter  Paris  si  précipi- 
tamment; mais  il  s'est  trouvé  une  fois  avec  madame 
de  Marcilly,  qui  lui  a  paru  charmante. 

H.  DE  TILLEBt&HCHZ. 

Ah,  ah!  et  chez  qui? 

SAINT-FÉLIX. 

Chez  un  ami  commua ,  le  baron  de  Précour. 

H.  DE  VILLEBLAITCIE. 

Oui?  Ont-ils  beaucoup  causé  ensemble? 

«AINT-FÉLIX. 

Je  ne  le  pense  pas.  Ils  étaient,  je  crois ,  à  la  même 
partie  de  fcoston. 

H.  DE  TILLEBLAnCHE,  réâéchiuul. 

C'est  bien ,  c'est  bien.  Il  te  paraît  drôle  peut-être 
que  je  te  fasse  toutes  ces  questions;  mais,  dans  les 
grandes  affaires,  on  ne  réussit  que  par  les  petites 
choses. 

SAIBT-FÉLIK, 
Ëh  bien!  soupçonnez-vous? 

H.  DE  VILLEBLAKCBE. 

Au  contraire,  je  n'y  suis  plus  du  t<nit. 
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Si.IKT-FâL!X,  >Tso  impidonce. 

Vous,  qui  depuis  quinze  ans  étudiez  les  Ê^mmes! 

Aia  du  Petit  Coomcr. 
Cëuit  bien  1»  peiDe ,  entre  nous , 
~  D*étiidier  plus  que  peraonue. 

H.  DE  VILLEBLAIf  CEE. 
Oui,  monsieur,  l' étude  me  donne 
Ud  grand  avantage  sur  voua. 
Quand  on  est  sans  expérience , 
On  ignore  qu'on  est  dupé  ; 
Et  ce  qu'on  gagne  à  la  tcience, 
Cest  de  savoir  qu'on  est  trompé. 

Voilà  ce  que  j'jr  ai  gagné,  monsieur. 

SAinT-FALIS. 
]ja  belle  avance! 

SCÈNE  XL 
Les  HijtKs;  CATHERINE. 

GATHEHIHE.àTcriilMuw,  aprii  ■««  cnlaDda  Ici  du'giai  aou. 

Monsieur,  monùeur,  je  sais  tout. 

SAIHT-FÉLIX. 

Que  dit-elle? 

H.  DE  TILLKBLAICCBS,  anc  joie. 

Comment!  tu  sais?... 

CATHERIIÏB,  b>  doigt  nr  b  baaebt. 
Chut!  Vous  entendez  bien  que  depuis  que  je  suis 
femme  de  chambre,  je  &is  mon  état  de  moa  mieux; 
je.  suis  toujours  aux  écoutes  :  tout  à  l'heure  U  fenêtre 
du  boudoir  de  Madame  était  ouvn^e,  je  passais  dans 
le  jardin... 
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H.  DE  TILLEBLAHCdB,  noii»!. 

Ahi  tu  as  espiqnaé!  ce  n'est  pas  trè»  loyal;  mais 
dans  les  cas  désespérés...  (LuifnpputHrUioM.)  £hbien! 
ma  petite,  tu  as  entendu?... 

CATHBRIHE. 

Oui,  monsieur,  j'ai  entendu  qu'il  y  avait  quelqu'un 
d'enfermé  avec  madame. 

U.  DE  TlLLEBLAnCBE,  inqai«t. 

Hein!...  d'enfermé? 

CATBERinE. 
Et  c'est  cette  personne-là  qui  lui  donne  de  mau- 


H.  DE  TILLEBLANCHE,  ttii  agité. 

Taisez-vous,  je  vous  l'ordonne.  Cette  petite  sotte! 
compromettre  ainsi  sa  maîtresse  ! 

C  ATHEE  IHE. 

Mais,  monsieur,  puisque  j*ai  entendu... 

H.  DE  VtLLEBLAHCHE. 
Taisez- vous,  vous  dis-je;  qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ça!  Je  vous  défends  d'ajouter  un  seul  mot. 

SAtNT-FÉLIX. 

Je  ne  puis  croire,  en  effet,  que  madame  de  Mar- 
cilly,.. 

u  DETILLEBLAHCRE.trnnblBKd'^tim. 

Ni  moi  non  plus;  vmis  voyez  bien  à  mou  calme 
que  je  n'ai  pas  la  moindre  inquiétude.  D'abord,  de 
deux  choses  i'tme  :  ou  ça  est,  ou  ça  n'est  pas;  et 
comme  ça  n'est  pas,  il  est  clair  que  cette  petite  fille 
est  venue,  par  une  indiscrétion  déplacée...  Mon  anî, 
faîtes-moi  le  plaisir  d'aller  m'attendre  dans  le  jardin; 
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je  vous  rejoins  dans  la  minute.  Nous  reparlerons  de 
vous;  nous  aviserons  aux  moyeas...  Mais  je  suis  bien 
aise  de  donner  une  leçon  à  cette  petite,  et  de  lui 
apprendre  comment  on  doit  servir  ses  maîtres. 

S&IKT-FÏLIX,  à  part. 

Pauvre  homme  !  comme  il  est  agité  !  le  voilà  encore 
plus  malheureux  que  moi. 

(Il  .Ort.) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  VILLEBL ANCHE,  CATHERINE. 

M.  DE  VILLEBLÀHCHE,  à  put  el  regardut  lonir  Sùot-Ftlix. 

On  est  heureux  d'avoir  dé  l'empire  sur  soi.  Grâce 
à  mon  sang-froid,  il  ne  se  doute  de  rien.  (Hmi.)  Eh 
bien,  Catherine,  tu  disais  donc?... 

CATHESINE. 

Dam',  monsieur,  moi,  je  n'ose  plus...  vous  vous 
fâchez  tout  de  suite. 

M.  DE  VILLEBL  ANCHE,  à  pin. 
Il  n'y  a  pas  de  quoi.  {H»at.)  Tu  passais  donc  sous 
la  fenêtre? 

CATHERINE. 

Et  puis,  j'y  pense  maintenant,  ce  n'est  pas  bien  à 
moi  de  rapporter  ce  que  je  sais  de  ma  maîtresse. 

M.  DE  VILLEBLAHCHE. 

Devant  ce  jeune  homme,  tu  as  raison;  un  étourdi, 
un  indiscret;  voilà  pourquoi  je  t'ai  imposé  silence. 
Mais  moi ,  c'est  bien  différent.  Tu  es  bien  sûpe  qu'elle 
était  enfermée? 
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CATHEBIKE. 

A  double  tour. 

U.  DE  TILLEBLAnCHB,  béntut. 

Et  s'eDferme-t-eUe  souvent  ainsi? 

CATHERINE. 

Depuis  hier,  elle  ne  fait  que  cela. 

H.  DE  VILLEBLAnCBE,  Ipwt. 

C'est  consolant.  (Hiil)  Et  as-tuaperçu  la  personne? 

CATBEHinE. 

lï^on;  la  fenêtre  est  si  haute;  et  puis  je  n'osais  pas 
regarder.  Mais  j'entendais  madame  qui  parlait  vive- 
ment et  tout  bas ,  comme  si  elle  faisait  des  reproches 
à  quelqu'un. 

«.  DE  TILLEBLANCHE. 

Des  reproches  ! 

CATHEHIRE.' 

Oui;  et  il  paraît  que  le  monsieur  sentait  qu'il  avait 
tort,  car  il  ne  répondait  rien. 

H.  DE  TILLEBLANCHE. 

Enfin... 

CATHEKinE. 

Enfin ,  monsieur,  il  y  avait  des  mots  que  j'enten- 
dais, et  d'autres  que  je  n'entendais  pas;  mais  tout  à 
coup  madame  s'est  levée  avec  humeur,  en  lui  disant  : 
a  Autrefois,  tu  étais  plus  fidèle;  tu  me  trompes,  j'en 
«c  suis  sûre.  » 

M.  DE  TILLEBLAHCHE. 

Tu  me  trompes.  (A part.)  C'est  un  homme,  c'est 
dtûr.  , 
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CATHERINE. 

J'aurais  bien  voulu  en  entendre  davantage;  mais 
madame  s'est  approchée  de  la  croisée,  j'ai  eu  peur 
d'être  surprise ,  et  je  me  suis  sauvée. 

H.  DE  TILLEBLABCHE,  Iri*  igM  et  m  proneiunl; 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  je  suis  trahi,  sacrifié;  c'est 
pour  cela  qu'elle  a  quitté  Paris  à  mon  insu, 

Aim  :  Tend  ,  moi ,  jg  mil  oa  bon  bamine. 

Après  seize  ans  d'amour  tiacère, 
U'exîl«r  malgré  ses  sermens. 

CATHEBIKE. 
C'est  coram'  ai  I'od  chassait  mim  pore 
Qa'est  jardinier  d'puis  l'inême  temps. 

H.  DE  TILLEBLAUCHE. 
Après  seize  MIS...  est-il  possiblel 

CATHEaiHE. 
Ab!  ça  fait  mal  rien  qu'  d'y  penser. 
Et  pais,  monteur,  le  plos  terrible, 
Cest  qu'on  n'trouv'  plus  à  se  placer. 

M.  DE  VtLLBBLAKCHE.  . 

Mais  cela  ne  se  passera  pas  ainsi;  je  saurai  qui;l 
est  ce  rival. 

CATHEBIHB,  regardant  à  triTcn  la  wmue. 

Si  VOUS  voulez  je  vais  m'exposer  à  une  gronde.  Il 

me  semble  qu'on  vient  d'ouvrir  la  première  porte. 

Je  vais  faire  comme  si  madame  m'appdait.  Il  ne  peut 

pas  se  sauver  par  la  fenêtre,  et  alors  nous  verrons 

bien.  (Enaa'appncbedaUporte.) 

U.  DE  TILLSBLAMCHE. 
Du  tout,  l'appartement  d'une  femme  est  sacré, 
même  pour  un  mari;  à  plus  forte  raison... 
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SCÈNE  XII.  aég 

CATHl&IllB,pi4tÉairarci>l«^*«rf<UUcbaBibndclt-*d*HaniiSr, 

Ah,  monsieur! 

H.  DE  TILLIBLAHCHE. 

Quoi  donc? 

CATHBBIIIE. 

Od  parle  encore  ;  ce  serait  le  bon  moment. 

M.  DE  VILLEBLAHCHE,  née  etaiOBli. 

N'importe;  n'entre  pas^  je  te  le  défends. 

CATHEKIHE,  V^pncluM  da  U  porta. 

On  a  prononcé  votre  nom. 

H.  DE  TILLESLANCBE,  hondalid. 
Mon  nom  !  (  n  Im  fût  û^qa  d'ntrer  TJte  i  Cithninc  (oBToa  le  bon- 
Wa  M  CDlre  dau  l'qipartameiil  de  11°»  da  UvciUf .  )  £{i   jbien  !  Eh 

biea?qu'est-ce  qu'elle  fait  donc?  quand  je  lui  défends 
expressément...  Ces  domestiques  sont  d'une  imperti- 
nence!... Se  permettre  ainsi  de...  Pourvu  qu'elle  ait 
le  temps  de  bien  voir. 

CATHEAIHE,  rereiiuii. 

Je  n'y  conçois  rien.  Elle  n'a  pas  été  trop  en  co- 
lère; mais  je  n'ai  vu  personne. 

H.  DE  TILLEBLAHCHE. 

Petite  sotte!  elle  est  capable  d'avoir  regardé  à 
droite,  s^l  était  à  gauche. 

CATBEEinE. 

J'ai  regardé  partout,  et  je  n'ai  rien  vu. 

H.  DE  VlLLEBLARCfiE. 

Cest  bien  fait  ;  ta  curiosité  méritait  cela. 

CATHERIKE. 

Faut  qu'il  se  soit  caché  tout  de  suite,  et  qu'elle  ne 
sache  comment  le  Ëiire  évader;  car  .madame  veut 
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rester  seule  ici.  Elle  m'a  ordonné  de  descendre,  et 

de  ne  laisser  monter  personne. 

BL  DE  TILLEBLA'NCHK. 

Elle  veut  rester  seule? 

CATHEHlnE. 

Dites  donc,  monsieur,  si  <ui  se  cachait  aussi  pour 
Toir? 

M.  DE  TILLEBLAHCHE. 

Fi  donc!  abuser  ainsi...  Je  veux  lui  parler,  m'eipli- 
quer  avec  elle.  Allez,  et  ne  laissez  monter  personne, 
comme  madame  vous  l'a  dit. 

CATHERINE. 
Oui,   monsieur.    (A  put,  «l  regardutU  porta  k  droiU.)   Je 

serais  pourtant  curieme  de  savoir  par  où  le  jeune 
homme  se  sauvera.  Je  vais  retourner  sous  la  fenêtre. 

(EUeion) 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  VIIXEBLANCHE,  seul. 

Lui  parler!  je  n'en  aurai  pas  la  force;  je  sens  déjà 
que  je  n'ai  pas  mon  aplomp  ordinaire.  Ah,  mon 
dieu!  je  l'entends;  si  elle  me  trouve  ici,  elle  va  croire 
que  je  veux  épier  ses  démarches.  La  voici.  (H  entre 

oa  iiutiiit  doni  la  cabinet  k  gauche,  etcnioile  nrùst  ae  placer  dcrriire  la 

p*T<>iii.)  Je  n'ai  que  ce  moyen;  à  tout  prix  je  saurai  la 
vérité. 
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SCÈNE  XIV.  Ht 

SCÈNE  XIV. 

M"  DE  MARCILLY,  sortant  de  son  appartement, 
M.  DE  VILLEBL ANCHE,  caché  derrâre  la psjvAé. 

U-'  DE  MA.IICtLLT,  teerojintMok. 

Catherine  est  partie?  bien,  (eus  ti  fcmicrii porte  du  fond.) 

H.  DE  TILLEBLinCHE.  ■  put. 

Que  va-t-elle  faire?  Eh  bien  !  e!le  ferme  la  porte. 

M"  DE  UARClLLT. 

ëdCd,  je  suis  seule. 

H.  DE  V I LLEBL ARCHE ,  à  pirt. 

Seule!  Ah  ça,  et  l'autre? 

H«DE  MARCILLT. 

Voici  bientôt  l'heure  du  diaer.  II  faut  pourtant 
songer  à  ma  toilette;  c'est  tout  au  plus  si  j'en  aurai 

te  courage.     (  Elle  jette  m  un  fanienil  md  dupcMi  M  un  Kholl.  ) 
H.  DE  TILLEBLAnCHE.  ipm. 

Ah,  mon  dieu!  je  ne  me  doutais  pas  des  dangers 
de  ta  position. 

M"  DE  HARCILLT,  a'iueyint  anprb  de  Ii  tdile  ï  dnita. 

J'ai  beau  faire;  j'ai  beau  changer  de  lieu;  la  même 
idée  me  poursuit  toujours...  Je  ne  suis  pas  contente 
de  moi...  Et  ce  tt'est  vraiment  pas  bien  de  m'opposer 
à  ce  mariage ,  non  pas  pour  ma  fille ,  dont  le  Imnheur 
n'y  est  nullement  attaché,  car  tout  cela  lui  est  fort 
indifférent ,  elle  ne  se  marierait  que  par  obéissance  ; 
mais  c'est  pour  ce  jeune  homme  qui  est  vraiment  fort 
aimable  ;  c'est  surtout  pour  ce  pauvre  Villeblancbe 
Tll.  i6 
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que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  et  qui  va  être  contœ 
moi  d'une  colère... 

M.  DE  TILLEBLAIICHE.  ■  p*rL 

Je  sens  que  cela  s'en  va. 

H"  DE  MAACILLT,  «mpimnl. 

Je  le  vois,  il  faut  prendre  son  parti;  eh  bien  ,  je 
me  résigne;  je  me  dévoue.  Je  quitterai  le  rose  et  les 
coiffures  en  cheveux;  et  le  jour  de  la  signature  du 
contrat,  je  mettrai  une  robe  de  levantine  gris-perle, 
ou  lilas ,  très  claire ,  avec  un  petit  chapeau  et  des  ma- 
rabouts ,  cela  tient  te  milieu  entre  la  première  et  la 
seconde  jeunesse ,  et  cela  servira  de  transition.  Mais 
c'est  le  jour  du  mariage  !  quelle  contenance  aurai-je 
au  milieu  de  tous  ces  parens ,  qui  n'ouvriront  la 
bouche  que  pour  me  dire  :  «madame  votre  fille, — 
monsieur  votre  gendre.  »  Je  crois  entendre  déjà  les 
couplets  obligés  oîi  l'on  me  promettra  une  nuée  d'ar- 
rière-descendans.  Que  répoudrai-je  ?  Je  ferai  mon 
possible  pour  sourire  ainsi.  (S'«u«j«ntdiiv>ntleiniroir.)  Eh 
bien,  non!  je  serai  gauche,  embarrassée.  (E»«jani  ddc 
■ntrc  miae.)  Peut-être  qu'un  air  sentimental ,  attendri. 
Encore  pis ,  c'est  détestable  ;  l'air  sentimental  me 
vieilht  horriblement.  (EUewière.)  Mais  c'est  qu'aussi, 
il  faut  être  juste ,  je  n'ai  pas  encore  une  figure  de 
grand'mère...  cela  n'est  pas  naturel,  et  ce  qui  n'est  pas 
naturel  ne  va  jamais.  Depuis  ce  matin  ,  j'ai  consulté 
tous  mes  miroirs. 

M.  DE  VILLEBLAN CHE.  ■  paît. 

Comm,ent!... 

(Il  «ntre  dan»  le  4»biDeI.  ) 
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SCÈNE  XIV.  a43 

M"  DEMARCULT. 

Et  ils  étaieot  tous  de  cet  avis.  Je  m'en  rapporte  en- 
core à  celui-ci.  (Sa  MtinuM  ra-i  U  pijch«.) 
Au  da  la  Uinsirdc. 

Toi  qDe,drà  ma  tendre  jeunesse , 
Soir  et  matin  j'ai  consutté, 
Cest  à  toi  seul  que  je  m'adreMe, 
Par  moi  tu  seras  écouté; 
Hais  dis-moi  bien  la  vérité. 

(U  «gardant.) 
Que  Tois-jel  Flatteur  que  vous  êtes, 
Vona  semblez  me  dire  tout  bai  : 
Que  les  amours  et  les  conquêtes 
Peuvent  encor  suivre  mes  pas. 

(Sad^iourniot,) 
Taisez-Tons,  (bit)  je  ne  vous  crois  pas. 

DaUXlàM*  CODPLIT. 

Je  (a«is  pourlaol  que  ce  sourire 
Peut  encor  faire  des  jaloux  ; 
U  me  semble  que  pour  séduire , 
Ces  yeot  sont  encore  assez  doui. 

(Asaptyché.) 
Mais,  répondez,  qu'eu  pensez-vous? 
Quoi  !  tous  croyez  qu'une  coquette 
Serait  fi^  de  mes  appas  ? 
Et  qu*aTec  nn  peu  de  toilette , 
Mes  trente  ans  ne  paraissent  pas? 

(Sa  iétoarnaiO.) 

Taisez-Toua,  (£û)  J9  ne  vous  crois  pas. 

(  M.  de  TUleblaDChc  >ort  da  cabinet  et  retlc  derricre  U  pijthé.  ) 

Cependantjene  puis  pas  aller  contrerévidrnpe  ,  et 
décidémeat  si  j'écoute  les  convenaDces ,  la  raison ,  et 
surtoutinoDniîroîr,iln'est  pas  encore  temps,  («y  ttgn- 
daat.)  N'est-il  pas  vrai  ?  J'en  étais  sûre  ;  il  a  dit  non. 
)6. 
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U.  DE  VILLEBL&MCHB,  i  pin. 

C'est  fini!... 

H»  DE  UABCILLT. 

Le  difficile ,  maintenant ,  est  de  rompre  ce  mariage 
sans  les  fâcher  tous  contre  moi. 

M.  DE  TILLEBLAnCHE. 

Oui.  Comment  allons-nous  faire  ? 

M"  DE  MARCILLT. 

Ah,  quelle  idée!  ne  pourrais-je  pas  en  charger 
M.  de  Villeblanche. 

H.  DE  VILLEBLAHCUE,  à  part. 

Moi! 

M"  DE  MARCILLT. 
Et  m'arranger  pour  que  l'obstacle  vînt  de  lui.  Mais 
le  voudra-t-il  ?  Sans  doute.  J'ai  un  moyea  de  le  dé- 
terminer ;  un  moyen  décisif ,  auquel  i!  ne  pourra 
résister,  U  doit  m'attendre  au  salon ,  allons  le  trouver, 
et  grâce  à  ce  nouveau  plan  qui  arrange  tout,  je  puis 
maintenant  être  bien  tranquille. 

(Elle  «Ht  pu  le  fond. } 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seulf  Usort  de  derr&re  la 
psyché. 

Par  exemple  !  j'en  étais  à  cent  lieues.  Voilà  donc  ce 
rival  redoutable!  ce  conseiller  mystérieux  que  Ton 
consulte  si  soitvent.  Ma  foi ,  sans  le  savoir,  j'ai  as^té 
là  à  une  séance  du  conseil  ;  séance  secrète  dont  le 
résukat  ne  nous  est  pas  favorable.  Tout  ce  qu«  j'y  ai 
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SCÈME  XVI.  345 

gagné ,  c'est  que  je  sais  maintenaat  le  secret  de  l'état , 
et  c'est  moi  que  dans  sa  politique  fémîniiie  elle  compte 
mettre  en  avant  comme  un  prétexte.  Non ,  morbleu  ! 
et  je  la  défie  bieo  ,  quel  que  soit  le  moyen  qu'elle 
emploie...  Ah ,  moo  dieu  !  si  elle  mettait  à  ce  prix  le 
don  de  AH  main  ?  si  elle  me  TofFrait  aujourd'hui  ?  il 
n'y  aurait  que  ce  moyen  de  me  mettre  dans  l'embar- 
ras ;  et  je  parie  que  c'est  le  seul  qu'elle  prendra.  Je 
vous  le  demande,  alors,  quedeviendraî-je? 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  CATHERINE. 

CATHERINE,  mtT'uamat  U  porM  do  fond. 

Eh  bien ,  monsieur  !  savez-vous  quelque  chose  ? 

H.  DE  TILLEBLAItCHE. 

Oui,  mon  en&nt,  je  sais  tout,  et  je  n'en  suis  pas 
plus  avance. 

CATHEHIRE,  maDtnuit  U  port*  il  draita. 

Vous  avez  vu  ce  monsieur? 

H,  DE  TILLEBLAItCHE,  nTcmenl. 

Du  tout;  il  n'y  avait  personne;  j'en  étais  bien  sûr. 
(  SétirannL)  Au  surplus ,  ne  répétez  jamais  ce  que  vous 
avez  entendu,  et  souvenez-vous  que  votre  maîtresse 
est  la  vertu  même. 

CATHERINE. 

Puisque  monsieur  l'exige  ,  je  ne  demande  pas 
mieux.  (A  pnt.)  Par  exemple  !  ça  fera  un  bien  bon 
mari.  (Hiot)  Et  pour  ce  malheureux  jeune  homme  qui 
se  désole,  que  je  ne  sais  qu'en  faire? 
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BL  DB  TILLEBLi.llCHS. 

Ah ,  lui  !  c'est  difî'érent  ;  il  n'y  a  plus  d'espoir. 

CATHB&IHE. 

Commeat? 

H.  OE  TILLEBLA9CBE. 

Il  peut  partir  quand  il  voudra,  car  je  eonnais  l'ob- 
stacie,  et  il  n'y  a  pas  de  ressource. 

CATHBRlirE. 

Comment,  UD  obstacle?  mais  un  obstacJe6ait  tou- 
jours par  se  détruire. 

ÀiK  :  U*e  <pooM  lieu  Càcnancc. 
Far  les  mÎiu,  par  la  conUaitce. 
H.  DE  VlLLBBLAnCBE. 
Us  n'y  pcaveat  rim,  je  pense. 

CATHESIKE. 
On  peut  changer  d'seDtiinefiat 
Et  p'tétre  qu'avec  le  temps... 
H.  DE  TILLEBL  ARCHE,  CD  eoDGdawe. 
Le  beau  colé  de  raffaire. 
Je  m'en  Tais  te  le  conter, 
Cest  qu'avec  le  tempa,  ma  chère. 
Cela  ne  peut  qu'augmenter. 
CATHEBIRE. 

Alors,  monsieur,  qu'est-ce  donc  ? 

H.  DE  TILLEBLAnCHB. 

Il  n'y  a  pas  de  nécessité  que  tu  le  saches. 

CATHEKINB. 

Oui  ;  mais  le  plus  terrible ,  c'est  que  mamzelle 
Eugénie  aime  aussi  ce  jeune  homme. 

H.  DE  VILLBBLABCHE. 

Elle  l'aime!  tu  en  es  bien  sûrs. 
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SCENE  XVa.  a47 

CATHEKIMK. 

Elle  n'ai  dît  riea  à  sa  mère ,  mats  j'ai  bien  vu 
tout  à  l'heure ,  quand  j'ai  prononcé  devant  elle  le 
nom  de  Saiot'Félix,  elle  a  rougi,  et  en  apprenant 
que  madame  l'avait  renvoyé ,  elle  avait  les  larme»  aux 
yeux  ;  les  pères  et  les  mères  sont-ils  désagréables  ! 

M,  QB  TILLEBLANCHB. 

Pauvres  enfaus!...  Tu  as  raison;  ib  s'aiment,  et  je 
souffrirais...  non,  morbleu!  ce  ne  sera  du  moias 
qu'après  avoir  tout  employé  ;  va  dire  à  Saint-Félix 
qu'il  vienne  me  retrouver  ici  dans  une  deoii-heiire , 
parce  qu'alors  il  sera  marié  et  moi  ^^ussi ,  ou  bien 
nous  partirons  ensemble. 

CATHESIKE. 

Oui,  monsieur,  j'y  vais;  je  vais  lui  dire...  (a  p*n.) 
c'est  vraiment  un  brave  homme,  et  je  ne  conçois  pas 
madame,  de  faire  attendre  des  gens  comme  ça. 

{Ell.»rt.) 

SCÈNE  XVII. 

M.  DE  VILLEBLANGHE,  seul. 

(  Il  a'aiûed  lor  la  fiuCsiiU  qni  »t  auprëi  de  tapajcb^.) 

Il  j  aurùt  Itien  un  moyen  ;  un  moyen  victorieux , 
qui  s'est  d'abord  présenté  à  mon  idée,  ce  serait  de 
dire  à  madame  de  Marcilly  que  j'étais  là ,  que  j'ai  tout 
entendu;  certainement  la  crainte  du  ridicule  laferait 
consentir  au  mariage  de  Saint-Félix  ;  C  H  "  !*'•■)  mais 
cela  ruinerait  le  mien ,  et  ce  ne  serait  pas  juste  ;  car 
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enfin ,  ce  jeune  homme  a  plus  que  moi  le  temps  d'at- 
tendre ;  restent  donc  tes  conseils  de  ta  sagesse  et  de 
l'amitié;  on  ne  les  écoutera  pas;  il  y  a  là  un  antre 
confident  en  qui  l'on  a  plus  de  confiance  qu'en  moi , 
car  je  ne  parlerais  qu'à  la  raison  ,  et  lui  s'adresse  à 
l'amour-propre,  Eb  ,  mais  !  si  les  avis  que  je  n'ose 
donner  venaient  de  lui?  peut-être  seraient-ib  mieux 
accueillis.  Ma  foi  qu'est-ce  que  je  risque  ?  (  n  >«  in«t  )i  b 
tabla  et  écrit.)  E^ayons  toujours;  un  peu  d'audace  et  de 
courage.  Je  vais ,  par  exemple ,  déguiser  mon  écri- 
ture; car  il  faut  prendre  des  précautions,  surtout 
pour  donner  des  avis  utiles. 

Ouï,  la  raison  est  one  amie 
Qu«  l'on  doit  craindre  d'empiojer; 
Cv  je  saii  que  dana  c^e  vie 
Toute  espèce  de  cons^ller. 
Glaces,  miroirs,  od  gens  en  place 
Etont  l'a\)s  est  sollicité. 
Tombent  souvent  dans  la  diagnce 
Quand  ils  disent  la  vérité. 

(  n  M  Uve.)  C'est  cela  ;  c'est  bien.  Maintenant  mettons 
cette  lettre  à  la  psyché.  (»pbeeMiett«  pU^  «ntreUgUMdt 

b  çtjdii  at  rencadraneDt  d'acajou-  }  J'ai  dit   à  Saiot-Félix  de 

venir  dans  une  demi-heure;  est-ce  assez?  oh  ,  oui! 
madame  de  MarciUy  ne  restera  pas  une  demi-beure 
sans  regarder  à  sa  glace;  la  voici. 
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SCÈNE  XVIII.  a4Q 

SCÈNE  XVIII. 
M.  DE  VILLEBLANCHE,  M"  DE  MARCILLY. 

H"  DEUA.KCILLT. 

Âh,  je  VOUS  cherchais,  monsieur  !  et  je  oe  savais 
ce  que  vous  étiez  devenu. 

H.  DE  TILLEBLÀRCBE.  qdi  •'eil  urit  dui  ui  fintniU  lopri*  d*  h 
tiblc ,  gt  qui  m  prû  un  Iittc. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  en  être  aperçue. 

M"  DE  MARCILLT,  tTsc  doonnr. 

Je  vois  que  vous  avez  parlé  à  monsieur  de  Saint- 
Félix;  et  que  vous  âtes  fâché  contre  moi,  aussi  je  vous 
cherchais  pour  faire  la  paix. 

H.  DB  VILLEBLAHCEE,  tonjann  frùdemiml. 

Vous  aurez  de  la  peine ,  je  vous  en  préviens. 
H»  DE  HAHCtLLT,  »uriBiL 

C'est  ce  que  nous  verrons  ;  mais  avant  tout ,  dites- 
moi  ,  je  vous  en  prie ,  quel  intérêt  si  grand  prenez- 
vous  à  M.  de  Saint-Félix. 

H.  DE  VILLEBLAIICHE. 

Lui,  d*abord,  est  un  fort  aimable  jeune  homme; 
et  puis  son  père  était  un  ami  intime  (A  pan.)  que  je 
n'ai  jamais  vu. 

H"  DE  HAECILLT. 
M.  de  Saint-Félis  votre  ami  intime?  vous  ne  m'en 
avez  jamais  parlé. 

H.  DE  VILLEBI.AHCHE. 

Parce  que  nous  nous  étions  perdus  de  vue  depuis 
long-temps;  mais  avant  son  départ  pour  Bordeaux, 
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il  ne  cessait  de  me  parler  de  ce  mariage;  de  me  dire 
combien  il  serait  flatte  d'avoir  une  beile-fille  aussi  ai- 
mable, aussi  jolie. 

M"  DE  UAKCILLT. 

Mais  il  ne  connaît  pas  Eugénie. 

U.  DE  VILLEBLAKCHE. 
Je  vous  demande  pardon  ;  il  ne  l'a  vue  qu'une  fois  ; 
mais  c'est  assez  pour  juger. 

U"  DE  HAKCILLT. 

Je  vous  assure  que  vous  vous  trompez;  je  n'aï  ja- 
mais re^u  M.  de  Saint-Félix  le  père  ;  et  je  mène  si  peu 
Eugénie  dans  le  monde. 

H.  DE  VILI.ZBLANCBS. 

C'est  possible  ;  mais  je  vous  proteste  qu'il  l'a  vue 

chez  le  baron  de  Précour,  à  une  partie  de  boston  ;  il 

lui  a  même  paru  fort  héroïque  qu'une  jeune  persoBue 

se  résignât  ainsi  au  bostoa. 

H"  DE  HAACILLT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc?  mais  c'était  moi  qui 
faisais  son  boston. 

H.  DE  VILLEBLAHCPE. 

Vous!  pas  possible!  il  m'a  bien  dit  :  Mademoiselle 
de  Marcilly. 

H"  DE  MARCILLT. 

'  Âh ,  c'est  charmant  !  je  me  rappelle  fort  bien  cette 
soirée  ;  c'était  moi.  Quoi  !  réellement  il  est  possible 
qu'il  m'ait  prise  pour  une  demoiselle  Peoavenez  que 
c'est  fort  drôle. 

H.  DE  VILLEBLANCHE. 

Je  netrouvepasceladrôledutout,  moi,  madame; 
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M.  de  Saint-Fëlix  paraissait  ti-ès  épris  de  sa  joile 
partner;  et  s'il  apprenait  que  ce  n'est  pas  sa  belle- 
fille... 

H—  DE  MARCILLY. 

Vraiment  !  vous  seriez  jaloux?  par  bonheur  il  est 
des  moyens  de  vous  rassurer, 

U.  DE  TILLEBLAKCBE. 

Vous  croyez;  (^  put)  la  voilà  bleu  disposée,  nous 
pouvons  commencer  l'attaque. 

H»  DE  HASCILLT,  arec  im  pm  d'emburu. 

C'est  un  aimable  homme  que  ce  M.  de  Saint- 
Félix  le  père.  Aussi  je  ne  voudrais  pas  me  fâcher  avec 
lui  ;  et ,  si  vous  tenez  à  m'étre  agréable ,  si ,  comme 
vous  le  dites,  vous  tenez  à  ma  maia,  il  y  aurait  un 
moyen  de  l'obtenir  dès  aujourd'hui  même. 

M.  DE  TILLEBLAnCHE. 

Aujourd'hui!  (Ap«ri,)  Nous  y  voici,  tH»ot.)  El  que 
faudrait-il  faire  pour  cela? 

M"  DE  MARCILLY. 

Lui  écrire  vous  -  même  une  lettre  bien  amicale, 
bien  aimable,  comme  vous  savez  les  écrire,  et  lui  dire 
que,  comme  heau-père  d'Ëugéuie  (du  moins  vous 
allez  l'être,  ainsi,  dans  le  fait  principal,  U  n'y  aura 
point  de  meosonge). 

M.  DE  VILLBBLANCBE,  à  put. 

Ce  qui  veut  dire  qu'il  va  y  en  avoir  dans  le  reste. 

H"  DE  MARCILLY. 

Vous  lui  écrirez  donc  que  vous  ne  pouvez  consen- 
tir encore  au  mariage  de  votre  beUe-fille;  mais  que 
plus  tard,  dans  trois  ou  quatre  ans... 
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H.  DE  VILLEBLillCHE,  IroideBWDt 

Ven  suis  bien  fâché,  madame,  mais  je  n'écrirai  pas 
celle  lettre. 

M"  DE  MAKCILLT. 

Vous  ne  tenez  donc  pas  à  m'épouser? 

H.  DE  TILLEBLAHCHK. 

Non,  madame,  pas  maintenant. 

H"  DE  KAKCILLT. 

Et  pourquoi? 

IL  DE  TILLEBLANCHE. 

Parce  que  j*ai  fait  des  réflexions,  et  je  trouve  que 
vous  êtes  encore  trop  jeune  pour  moi. 

H"  DE  HAKCILLT,  itooait. 
Comment? 

H.  DE  VILLEBLAIfCHE. 

Oui,  madame,  cette  aventure  de  M.  de  Saiut- 
Félix,  et  d'autres  Idées  qui  me  sont  venues,  tout  me 
le  prouve. 

Wo  DE  MAKCrLLT. 

Vous  ne  parlez  pas  sérieusement;  et  je  ne  croirai 
jamais  (Ragaidant  duu  u  glace.)  que  ce  s(Ht  à  ce  point-là. 

M.  DE  VILLEBLAKCBE.àpMi. 
Elle  y  regarde;  j'en  étais  sûr. 

M"  DE  HAaCILLT,  aparevrlMt  U  biUM. 

Qu'est-ce  que  je  vois  !à?  Une  lettre  à  ma  psyché! 
Savez- vous  ce  que  cela  veut  dire? 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

En  aucune  façon  ;  car  j'arrivais  à  l'instant. 

H"  DE  HA&CILLT,  roDTnntetlpirL 

De  quelle  part?  (AUutiufindaUiettn.)  Signé,  votre 
miroir.  Quelle  est  cette  plaisanterie? 
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SCÈNE  XVIIl. 

H.  DE  VILLEBLiUCHB 

Voulez- VOUS  que  je  vous  Use? 

If»  DE  UAHCILLT. 
C'est  inutile,  monsieur;  que  je  i 
pas  ;  repreoez  votre  livre. 


H"  DE  MARCILLT,  dd»nlit>{Hifl. 
(EIlfUL) 

a  Madame , 
«  Vous  m'avez  souveot  fait  l'honneur  de  me  cod- 
a  sulter;  et  qudques  secrets  que  vous  m'ayez  conGés, 
«  ma  fidélité  a  toujours  égalé  ma  discrétion  ;  ce  matin 
a  encore  vous  avez  daigné  me  demander  mon  avîs. 
(s-BtoTTODpmt.)  O  ciel!  qu'est-ce  que  cela  signifie?  et 
qui  a  pu  deviner!..,  mais  continuons  :  (Eiuiii.}  «  Ce 
«  matin  encore  vous  avez  daigné  me  demander  mon 
«  avis  ;  mais  comme  je  crains  que  vous  n'ayez  mal 
«  interprété  mon  silence,  je  prends  la  liberté  de  vous 
«  l'expliquer  :  vous  êtes  toujours  jeune,  toujours  jolie, 
«je  m'y  connais,  madame,  et  vous  pouvez  m'en 
a  croire;  c'est  pour  cela  même,  c'est  par  coquetterie 
«  que  moi,  votre  conseiller  intime,  je  vous  engage  à 

■  marier  votre  fille  sur-le-champ,  pour  que  chacun 
«  s'étonne  et  se  demande  si  ce  n'est  pas  là  votre  sœur, 

■  et  pour  qu'on  admire  une  résolution  que,  plus  tard 
«  peut-être,  on  trouverait  toute  naturelle.  (Elle  itgidt 

H.Me  VilIcblaBche ,  ijiii  feint  d'itre  occupa  d«u  lecture.)  (S'intenompuit,) 

Je  n'y  conçois  rien;  mais  voilà  un  conseil  d'uae  sa- 
gesse... Je  n'avais  pas  encore  envisagé  la  question 
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sous  ce  point  de  vue;  et  il  est  de  fait  qu'il  faut  être 
bien  jeune  et  bienjolie  pour  oser  se  permettre...  Mais 
voyons  la  fin  :  (EUtlit.)  «  Je  ne  faasardenù  plus  qu'un 
a  seul  avis  :  un  miroir  voit  bien  des  choses  qui  ëcbap- 
«  peut  même  à  l'œil  d'une  mère;  et  votre  fille  est 
1  venue  parfois  me  consulter;  j'ai  vu  ses  yeux  mouillés 
A  de  larmes  I  Elle  aime ,  sans  oser  vous  l'avouer,  et  vous 
a  ne  voudriez  pas  la  rendre  malheureuse.  Non ,  vous 
«  ne  le  voudrez  point,  dans  votre  intérêt  et  peut-être 
a  dans  le  mien  ;  car  le  malheur  de  votre  fille  ferait 
<[  le  vôtre;  je  verrais  dans  la  douleur  vos  traits  s'al- 
ft  térer  :  rien  ne  flétrit  comme  le  chagrin ,  et  l'on 
«  embellit  par  le  bonheur.  Tâchez  donc  que  ma  glace 
n  fidèle  ne  puisse  jamais  réfléchir  que  les  traits  heu- 
n  reux  d'une  bonne  mère  ;  faites  que  nous  soyons  con- 
te tens  l'un  de  l'autre,  et  que  vous  ayez  à  me  regarder, 
a  autant  de  plaisir  que  j'en  ai  à  vous  voir. 

«  Moi ,  votre  miroir  fidèle.  » 

H.  DE  VILLEBLAHCHB,  qui  s'cM  le*<  «t  *'«M  ippiocbà  d'elle. 

Eb  bien  !  qu'avez-vous  donc? 

H->  DE  UARCILLT,  taidonnaotUltnn. 
Tenez,  tenez,  monsieur,  lisez  vous-même.  Que 
devenir?  comment  cacher  ma  honte?  car  à  coup  sûr 
quelqu'un  a  mon  secret. 

H.  DE  VILLEBLAHCHB. 

N'est-ce  que  cela?  Je  vois  ce  dont  il  s'agit. 

D'un  seul  iostant  de  Tanité  • 

Dont  le  repentir  ïons  honore , 
Vous  craignez  la  publicité; 
Eh  hieo!  totre  secret  vous  appartient  encore; 
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Ne  cTttig&ez  pts  qu'il  soit  jamaù  irahi  ; 

Calmez  cette  fraveur  eitrème. 
Notre  secret  est  encore  en  nous-mème 
Alors  qu'il  «M  dans  le  sdD  d'un  «mi. 

H"  DE  HABCILLT. 

Quoi,  monsieur!  ce  miroir  si  raboDoable,  c'était 
vous!... 

M.  DE  TILLEBLAKCHE. 

Je  n'étais  que  son  interprète  et  son  secrétaire; 
j'attends  la  réponse. 

H«  DE  HÀRCILLT. 

Ne  la  devinez-vous  pas? 

H.  DE  TILLEBLAMCHE.aperceTutSaint-milMCithniBeqBilDDt 
■a  fond  du  IbUtK  «t  qui  oui  mtCDdn  lot  deralcri  moU. 

Tenez,  madame,  c'est  à  lui  qu'il  faut  la  faire. 

SCÈNE  XIX. 

lbs  mèhbs;  saint-Félix,  Catherine. 

H»  DE  HAKCILLT. 

Venez,  venez,  Saint- Félix,  ma  fille  est  à  vous. 
Voulez^ous  de  moi  pour  belle-mère? 

SAtKT-FÉLIX.  ■  •«  pi«l>. 
Ah,  que  je  suis  heureux! 

CATSEHinE. 

Ah,  madame!  que  c'est  bien  à  vous! 

Hw>  DE  MA.RCILLT,  i  H.  de  Tillebluicbc. 

Eh  bien,  monsieur,  ëtes-vous  content? 

M.  DE  VILLEBLAITCHE. 

Oui,  madame;  je  regardais  là,  dans  la  glace,  j'y 
voyais  un  groupe  charmant. 
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U«  DEHABCILLT.bM. 

Ahl  grâce  maintenant,  et  gardez-moi  le  secret. 

H.  DE  TILLEBLAHCHE. 

Cela  me  sera  difficile,  à  moins  que  votre  main  ne 
me  ferme  la  bouche. 

H«  DE  HAKCILLT.hnnetUatliBÙDMirUboiiclic. 

Taisez-Tous,  la  voilà. 

VAUDEVILLE. 

km  noBTUn  da  H.  A.  lilun. 
SAIBT-FiLIX 
Enfin  je  suis  de  la  famille. 
C'est  ^ace  k  voiu,  mou  protecteur; 
(  A  H»  de  HardUr.) 
C'est  votre  amour  pour  votre  fille 
Qui  Tient  de  fii«r  mon  bonbear. 
Ne  mivBZ  plus  que  cette  loi  si  chère; 
De  votre  cœur,  loin  de  tous  défier, 
ÉooiiteE'le  :  pour  aat  mère, 
Voilà  le  meilleur  consniler. 

CATHE&tKE. 

J'ai  deux  amoarenx,  lequel  prendre? 

L'un  •  l'z'jeux  noirs,  l'autre  a  l'i'yenx  bleus; 

L'nn  est  aimable,  l'autre  est  tendre. 

Ils  dis'nt  qu'ils  m'ador'nt  tous  les  deux  : 
Benvojer  l'un,  bélasi  est  diffidle; 

Chmsir  l'autre ,  {•  f rait  criw. 

Comment  donc  &itKin  à  la  ville  i 

Uesdam'a,  daignei  me  conseiller. 
H.  DE  TILLEBLAKCHB. 

Le  conquérant  et  la  coquette , 
Qui,  psr  leurs  jeux,  souvent  nepeuTmt  voir. 
Vont  consultant,  s'il  s'agit  de  conquête, 
L'un  son  conseil ,  et  l'autre  son  miroir  ; 
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U«is  si  tons  deux  toui  voulei  qu'on  toqi  due 

La  vérité,  «oniTrei-la  volontiers; 

SnrtODt,  pour  |»is  de  leur  franchiie. 

Né  cauez  pas  vos  conseillers. 
H->  DE  HAXCILLT,  «n  publie. 

Tfaémis  donne  des  bonoraires 
A  chaque  juge,  à  chaque  conseiller; 
Hais  chez  Thalle  ,  et  par  des  lois  contraires; 

On  ne  peut  juger  sans  pajer. 
Vous  qui  formez  une  cour  qu'on  redoute, 
Puissiez-TOUi  ne  pu  sommeiller. 

Ni  regretter  ce  que  tous  coûte 

Votre  place  de  conseiller. 
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L'AMBASSADEUR, 

CWMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

RcpréseDléeponrlapremièrefoisBurlcthÉiiredeS.A.B.  AfiUkMt, 
le  lOJDillet  iSaR. 
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PERSONNAGES. 


LE  COMTE  D" AR ANZA ,  envoyé  d'Espagne  à  Naples. 

JULIETTE,  sa  fille. 

FRÉDÉRIC  DE  CERNA  Y,  jeune  Français. 

SAINT-JËANjTaletfrançais  attaché  au  comte  d'Aranza. 

ZANETTA,  jeune  Napolitaine. 

Un  Domestiqua. 

PLVSiireiRs  Valets.  ■ 


La  scène  le  paise  à  Naples,  daDS  l'hAlel  do  comie  d'Anoza. 

Le  tfaéltre  représente  un  saloD  richement  meublé.  Une  uUe 
pr^s  de  la  cheminée,  à  droite  de  l'acteur.  A  droite  et  à  gauche, 
dea  portes  qui  conduisent  aux  appartement  du  comte  et  de  m  fille. 
Au  fond,  deux  fenêtres  et  aoe  porte  donnant  sur  le  jardin. 
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_t^im.i»*fe3éii^,  ^.XXn. 
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L'AMBASSADEUR. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  JULIETTE. 

LE  COMTE. 

Ëh  bien,  ma  chère  Juliette,  tu  ne  parais  pas  en- 
chantée de  notre  nouvelle  habitation  ? 

IDLIETTR. 

Non ,  mon  père,  et  je  vous  avoue  que  je  ne  puis 
n'empêcher  de  regretter  ce  joli  hôtel  de  la  rue  de 
Tolède ,  si  élégant,  si  commode.  C'était  là  un  loge- 
ment digne  du  comte  d'Aranza ,  de  Tenvoyé  d'Es- 
pagne. 

LE  COMTE. 

Il  était  trop  petit ,  et  puis  un  quartier  bruyant ,  un 
air  épais  et  malsain. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père?  le  plus 
beau  quartier  de  I^aples,  près  de  tous  les  spectacles 
et  des  magasins  de  modes,  un  air  excellent. 

LE  COUTE.  •apiUiU. 

Il  ne  peut  valoir  celui  que  l'on  respire  ici,  dans 
un  faubourg  écarté,  aux  portes,  de  la  ville;  ce  beau 
jardin,  le  Vésuve  en  face  de  nous;  c'est  bien  meilleur 
pour  ta  santé. 

■  JULIETTE. 

Est-ce  aussi  pour  ma  santé  que  vous  n'allez  plus 
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daos  le  monde  ?  que  vous  refusez  toutes  les  invitations 
de  bals,  et  de  concerts,  et  que  vous  me  condamnez 
à  une  retraite  absolue;  moi  qui  voulais  écrire  mon 
voyagea  Naples. 

AiB  de  l'Artialc. 
Comment  puîs-je  connaître 
Ce  séjour  séduisant. 
Lorsque  de  ma  fouitre 
Je  le  vois  Mulement... 

LE  COUTE. 
C'est  conforme  aux  usages... 
Que  d'écrivains  fanlelix, 
'  '  ''  Qnîfont tolHleurirojBgei, 
Sans  sortir  de  pbes  eux  I 

JULIETTE. 

Oui ,  oui  ;  voilà  comme  yoi^  êtes  toujours.  Vous 
plaisantez  quand  vous  ne  voulez  pas  répondre  ;  je 
vous  dirai,  mon  père,.que  c'est  là  de  la  diplomatie. 
Ll  COHTE. 

Tu  veux  que  je  te  parle  sérieusement.  Ëhbieli,  ma 
chère  Juliette ,  lorsqu'une  mission  temporaire  me 
força  de  partir  pour  Naples  ,  je  hé  pus  tile^résoùdre 
à  me  séparer  dé  ma  fille  unique  ,  je  té  retirai  du  coti-' 
vent;  et,  éh  arrivant  ici ,  je  cédai  h  un  petit  uiouvé- 
ment  d'orgueil  paternel  bien  «tciisable  ;  je  te  menai 
partout;  j'élis  heiireux  de  tes  triomphes,  des  éloges 
^e  l'un  te  prodiguait;  peuà  peu  te  cerdèdes  adml- 
tàtéurs  s'est  augdienté  au  point  d'alarmer  ma  prth' 
dence.  Nous  avions  vraiment  à  nous  deux  trop  de 
succès  ;  j'ai  remarqué  que  l'on  nous  suivait  à  la  sortie 
des  promenades,  que  J'on  épiait  nos  démarches... 
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JDLIKTTB,  inipMiMdMitutéc. 

Quoi,  mon  père,  vousccoyezi... 

LK  COHTEJ 

Ouï ,  et  c'étsit  je  crois  podrtoi  «eule  ;  car,  quel<]ue 
agréable  que  Aût  la  vue  d'ua  ambassaileiir,  ils  ne  sont 
pas  assez  rares  pour  produire  sensation  ;  or,  tu  con- 
nais mes  intentions  ii  ton  égard. 

An  de  U  Rob*  M  k*  Botttm. 

Si  jamais  J«  ekoiwt  bti  gMdrè , 
Je  nàx  qu'il  Tira  cd  Ea^^ne.  a  nec  moi  t 

D'spris cela  tudcûtcoipprendre 
Ou'uD  étranger  n'aura  jamais  ta  foii 
A  ma  patrie  est  mon  premier  hommage , 
Hon  pays  doit  a*iiit  toAtl'femporter; 

(  Hcgitdtsi  H  GOf .  ) 
Et  des  trésors ,  que  je  crois  mon  ouvrage , 
Je  Tcuz  an  moins  qa'll  puisse  profite^. 

Voilà  pourquoi  je  ae  reçois  chez  moi  que  des  com- 
palriotes.  Voilà  pourquoi  j  ai  supprimé  les  spectacles 
et  les  promenades.  Il  y  a  dans  ce  moment  à  ^tïaples 
beaucoup  de  Français  fort  aimables,  fort  séduisans; 
de  jeuties  militaires,  de  jeunes  poètes  qui  viennent 
sous  le  ciel  iiapolitaiu  chercher  des  inspirations.  Tii 
aurais  pu  te  préparer  des  chagrins,  faire  un  choix... 

JULIETTE,  tranbl^ 

Ah,  mon  père! 

LE  COMTÉ. 

Ëhbien,  chère  enfant!  te  vdilà  toiitémud!  qu*as- 
tudonoi'  Juliette  j  e$lr-cet{tie  mes  précâotiohB  aurateot 
été  pnsds  trop  tard?     ■  .  . 

JULIETTE.  biiunilJMgfuï. 

J'en  ai  peur  ! 
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LE  COMTE,  erfnjé. 

Ah ,  mon  dieu  !  tu  as  dbtingué  quelqu'un  ? 

JDLIETTE.  hMtaot. 

Je  le  crois  ;  un  jeune  homme  qui  nous  suivait  par- 
tout ,  vous  l'avez  sans  doute  remarqué? 

LE  COMTE. 

Ma  foi,  non ,  pour  un  père  tous  ces  messieurs-Ui 
se  ressemblent. 

JULIETTE,  TiniHiii. 

Oh  !  celui-ci  a  une  physionomie  si  douce ,  si  mo- 
deste. Je  suis  tentée  de  croire  que  c'est  un  compa- 
triote. 

(E  COMTE. 

Un  Espagnol  ?  impossible,  il  se  serait  fait  présenter 
chez  moi  ;  et  quel  est  son  nom  ? 

JULIETTE. 

Je  n'ai  point  osé  le  demander,  quoique  Saint-Jean 
le  connaisse  et  en  dise  le  plus  grand  bien. 

{.£  COMTE. 

Saiot-Jean!  ce  valet  de  chambre  français ,  que  j'ai 
pris  en  arrivant  à  Naples.  Je  me  doutais  que  le  coquin 
,  éta.it  mêlé  dans  tout  ceci. 

JULIETTE. 

Mon  père... 

LE  COMTE. 

Un  drôle  qui  a  mille  fois  abusé  de  mes  b(mtés ,  qui 
se  donne  effrontément  pour  tout  savoir  ;  qui  ne  m'est 
utile  à  rien ,  et  qui  s'avise  d'intriguer  dans  ma  maison. 
Je  suis  charmé  d'avoir  eoBn  trouvé  l'occasion  de  le 
mettre  à  la  porte. 
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IDIIETTI. 

Je  serais  cause  que  ce  pauvre  garçon...  Ah!  je  vous 
en  conjure... 

LE  COMTE. 

Il  suffit ,  mon  en&at ,  calme- toi ,  et  surtout  prends 
courage;  ce  n'est  qu'une  impression  légère,  n'est-il 
pas  vrai?  tu  n'y  penses  pas  souvent? 

JULIETTE. 

Ob!  non,  mon  père,  de  temps  eu  temps  ;  le  matin, 
le  soir... 

LE  COHTE,  h  ftn. 

Oui,  toute  la  journée;  (i  iniûits.}  mais  chut,  chut; 
on  vient,  calme-toi,  et  n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  II. 

Lbs  mbhes;  ZANETTA,  en  petit  costume  de  grisetle 
Tiapoîitaine,  un  carton  à  la  main. 

ZANETTA.  ■pnvcrant  le  comte   et  l'irrfUDt  lonledéconleiiaiiccc. 

Ah,  mon  Dieu!  je  me  serai  trompée  de  porte.  Je 
vous  demande  bien  pardon  ,  monsieur. 

LE  COUTE. 

Que  voulez-vous ,  mon  enfant  ? 

JULIETTE. 

Ah!  c'est  la  petite  Zanetta ,  malingère,  et  ma  mar- 
chande de  modes! 

ZANETTA. 
Je  croyais  être  dans  l'appartement  de  mademoi- 
selle. C'est  la  première  fois  que  je  me  présente  à  votre 
nouvel  hôtel,  et... 
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JULIETTE. 

C'est  bien ,  c'est  bieo.  Je  vous  avais  fait  demander 
quelques  broderies ,  mais  maintenant  ce  serait  inutile, 
je  n'en  ai  plus  besoin. 

LE-COHTE. 

Pourquoi  donc,  ma  chère  amie?  Je  n'entends  pas 
que  mes  projets  de  retraite  te  tassent  négliger  ta  pa- 
rure j  lu  toilette  d'ailleurs  est ,  dit-on ,  une  occupation , 
une  consolation. 

ZAHETTA. 

Monsieur  a  bien  raison. 

AiH  :  t>a  pirUgc  ds  II  licbeiM. 

Oui ,  la  toilette  a  (oajours  fut  merreiHe , 
A  tons  les  maui  c'est  un  remède  làr; 
La  mariée ,  en  vojant  w  corbeille , 
Souvent  oublie,  bêlas!  son  vieux  futur. 
J'ai  même  vu  veuve  gentille  et  belle , 
Quelques  instans  suspendre  Ses  hélas. 
Pour  demander  à  sa  glace  fidèle, 
Si  l'babit  nmr  nuisait  à  ses  appas. 

Et  tout  le  monde  vous  dira  ici  qu'il  n'y  a  point  de 
dtsespoir  qui  tienne  contre  fine  pointe  d'Angleterre, 
ou  une  toque  à  la  française. 

LB  COMTE;  à  m  filla.     . 
Ne  fôt-ce  que  pour  me  plaire,  allons ,  mon  enfant, 
j'exige  que  ^u  choisisses  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  de 
plus  élégant ,  n'importe  le  prix. 
ZAHETTA. 

Dieu ,  l'elcelleot  père  ! 

LE  COUTE,  iZaualta. 

Vous  avez  lît  sans  doute  quelques  objets  de  goût  ? 


DiqilizDdbyGoOgk' 


SCENE  II.  267 

ZANETTA. 

Oui,  monsieur  le  comte ,  des  pèlerines  à  la  Neige, 
des  plumes  Kobin  c^s  bois,  des  échantillons  de  ru- 
bans à  la  Jocko;  c'est  déjà  un  peu  vieux...  (  BUa  priMnie 

BDC  batte d'échanlillouàJiilictH,  qoiBel  eiamiue anc hni  fin.)  parce 

que  le  dernier  envoi  de  Paris  nous  a  manqué;  car 
toutes  les  modes  nous  viennent  de  là,  c'est  un  joug 
qu'il  faut  subir;  vous  conviendrez  que  c'est  bien  hu- 
miliant d'être  obligé  de  copier  servilement  les  bonnets 
de  la  rue  Vivienne,  les  robes  de  mademoiselle  ficio- 
rineou  les  chapeaux  à^Herbautt,  quand  ou  se  sent 
capable  de  créer  soi-même;  mais  ces  dames  ne  veu- 
lent rien  que  ça  ne  soit  de  l'école  française. 

LE  COUTE,  louriuit. 
C'est  affreux! 

ZASETTA. 

Et  cependant  l'école  italienne  a  bien  son  mérite  1 
Aussi ,  si  je  pouvais  jamais  aller  en  France ,  m'établir 
à  Paris...  avec  les  dispositions  que  j'ai ,  je  suis  sûre 
que  je  formerais  une  maison  distinguée  ;  je  pourrais , 
à  mon  tour,  me  livrer  à  la  composition  ;  mais  les  frais 
de  voyage  ,  quand  on  est  orpheline  et  que  l'on  a 
éprouvé  des  malheurs.  Ah!...  (EUe  l'eunU  leiyeai.)  J'ai 
aussi  une  nouvelle  formé  de  Berret  qui  a  fait  sensa- 
tion à  la  dernière  représentation  de  madame  Méric- 
Lalande,  au  théâtre  Saint-Charlès...  si  mademoiselle 
veut  l'essayer? 

LE  COMTE. 

Sans  doute,  sans  doute,  passe  dans  ton  apparte- 
ment ,  ma  chère  Juliette  ;  achète  tout  ce  qui  te  con- 
viendra. 
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Am  ds  la  T*l*e  ies  Camédieni. 
Pour  adoucir  l'ordre  doot  tu  n 
ChoisU ,  ica  chère ,  au  gré  de  ton  déaLr. 

'  ZASETTA. 
Cest  juste,  il  faut  de  aouvelles  parurci. 
Pour  apaiser  chaque  nouTeaa  sou|Hr. 
Combien  aiusi  la  douleur  a  de  charmes  ! 
Ah!  croyez-moi,  loin  de  vouloir  guérir , 
Sans  ^-ous  gêner,  laissez  couler  vos  larmes 
Par  le  chagrin  tous  allez  embellir. 


Pour  adoucir  l'arrêt  dqnl  j 

choisir  a  u  gré  de  |   déairs. 

''   {  ^vraimeat  Uparure, 

apa!$er  les  soupirs. 


u  munnureSj 

Tu  vas. 
Et  je  verrai, 
£t  tu  verras , 
Peut  de  mon 
Peut  de  ton 


SCÈNE  ni. 

LE  COMTE,  seul. 

Voilà  justement  ce  que  je  craignais ,  une  rencontre, 
un  amour  de  roman  ;  mais  je  suis  averti  à  temps , 
Dieu  merci ,  et  je  réponds  bien...;  voici  fortà  propos 
ce  fripon  de  Saint-Jean;  commençons  par  me  débar- 
rasser de  lui. 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCÈNE  IV.  36q 

SCÈNE  IV. 
LE  COMTE,  SAINT -JEAN. 

SÀinT-IEAIf,  iTtc  on  paqnïL 

Monsieur  le  comte ,  ce  sont  les  lettres  et  les  dépêches 
arrivées  de  Madrid  par  l'estafette. 
LE  COUTE. 
Bien. 

SAIIfT-JEAN. 

J'ai  porté  moi-mênie  les  invitations  pour  le  diaer 
que  doit  donner  monsieur  le  comte ,  chez  le  consul 
de  France  ,  l'envoyé  de  Portugal ,  l'ambassadeur  de 
Prusse ,  parce  que  les  affaires  diplomatiques  ,  c'est 
fi  délicat...  Je  ne  m'en  rapporte  qu'à  moi  seul. 

LE  COMTE,  iToaiqaeDMdt. 

C'est  beaucoup  de  zèle. 

SÀ.I-RT-1KA.TI. 

De  là ,  je  suis  passé  à  l'Opéra  pour  louer  la  loge  de 
votre  excellence,  dont  l'abonnement  était  expiré. 

LE  COHTX. 

Qui  te  l'avait  ordonné  ? 

SAINT- JEAN. 

Personne  ;  cela  allait  sans  dire;  un  diplomate  sans 
loge  à  l'Opéra ,  ça  a  l'air  (  a  d«mi-Toii  «t  i  ptn.)  d'un  am- 
bassadeur à  la  demi-solde. 

LE  COMTE. 

Quand  je  dis  que  c'est  lui  qui  commande  ici. 

SAinT-IEAII. 

D'ailleurs ,  votre  excellence  sait  bien  que  c'est 
utile  aux  progrès  des  beaux  arts. 
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Arn:  Ces  potliltoDi. 
'  Votre  présence  encourage ,  ^lectriae, 

Les  beaux  arts  et  tes  entrechats  ; 
Car  l'araateur  remarque  avec  surprise , 
Que  l'opéra  danse  mat ,  torsqu'Itélaa  ! 

Les  amtKissadeurs  n'y  sont  pas. 
Poor  quet  motif  7...  qu'un  autre  ici  l'eiptique; 
Mais  il  est  donc  qnelquea  nip[>orts  secrets 
Entre  te  corps  diplomatique 
Et  celui  des  ballets. 

Du  reste,  monsieur  le  comte  n'a  pas  d'autres  ordres 
à  me-  donner? 

LE  COMTE,  deméa». 

Je  n'en  ai  plus  qu'un ,  quêta  sont  vos  gages  chez 
moi? 

SAIHT-iEAH.iiptrt. 

Une  augmentation  ,  déjà;  peste,  cela  va  bien! 
(  OauL)  Excellence ,  certainement  ce  n'est  pas  l'intérêt 
qui  me  guide;  il  est  vrai  que,  remplissant  auprès  de 
monsieur  le  comte  les  fonctions  de  valet  de  chambre 
interprète,  cela  mérite... 

LE  COMTE. 

Interprète...  oui ,  je  me  rappelle  que  c'est  en  cette 

qualité  que  tu  t'es  presenté  à  mon  arrivée  î)  îjIapLes , 

et  tu  ne  sais  pas  deux  mots  d'espagnol,  ni  d'italien. 

C'est  tout  au  plus  si  tu  sais  le  français. 

SAlMT-fEAir. 

C'est  possible  ;  depuis  deijx  ans  que  j'ai  quitté  Pa- 
ris la  langue  a  peut-être  cbaugé ,  ça  commençait  déjà  ; 
mais  son  excellence  parlesi  bien  français  ,  cela  re- 
vient au  même;  etnûus  nous  entendons  parfaitement. 
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LE  CpUTE,  atec  inpatinci!. 

Au  fait...  VOS  gages? 

SAINT'IBAN,  hBBblfnnil. 

Deux  cents  piastres,  excellence. 

LE  COMTE. 

11  y  a  deux  mois  que  nous  sommes  ici;  dites  à  mon 
iatendant  de  vous  compter  cinquante  piastres  ;  vous 
pouvez  aller  chercher  fortuae  ailleurs. 
9AinT-JEAlf,ilDp4£dt. 

Comment,  monsieur  le  comte!  Cela  signifie... 

LE  COMTE,  HdHnuDt. 

Que  je  te  chasse,  et  que  je  ne  veux  pas  que  dans 
une  heure  on  te  trouve  chez  moi.  Ceci  n'est  pas  de 
l'espagnol;  je  crois  que  tu  m'entends? 
SAIHT-IEAH. 

Ëst-il  po^ib)e  !  on  m'aura  calomnié  auprès  de 
monsieur  le  comte  ;  après  les  marquesde  dévouement, 
d'attachement... 

LE  COMTE. 

Oui ,  uif  9^tacheinent  à  deux  cents  piastres  par  an  ; 
ilsufîif.,  point  d'explication;  vous  ne  me- convenez 

saiht^je^r. 
£t  pour  quelle  raison ,  monseigneur  ?  car  encore 
faut-il  dopoer  des  raisons  aux  gens  que  l'on  destitue. 
Cestuoe  iademnité. 

'    ■     LE  COMTE. 
Vous  êtes  trop  ignorant  pour  un  diplomate ,  et  il 
faut  k  mon  service  des  gens  habiles. 
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SAIHT-JEAB. 

Jja  modestie  m'empêche  de  répondre;  et  plus  lard, 
monsieur  rendra  peut-être  plus  de  justice  à  mes  ta- 
leus;  en  attendant,  excellence,  mon  premier  devoir 
est  de  vous  obéir;  je  vais  faire  mon  paquet ,  et  voir 
si  l'ambassadeur  de  Russie  a  besoin  d'un  interprète. 


SCENE  V. 
LE  COMTE,  seul. 

L'effronté!  il  sait  te  russe  comme  l'espagnol  !  n'im- 
porte, m'en  voilà  débarrassé;  les  intelligences  que 
l'on  s'était  sans  doute  ménagées  dans  ma  maison ,  se 
trouvent  rompues  sans  espoir ,  et  ma  fille  est  sauvée! 
(Ut'ipprocbe  dn  bnntmO  VoyoDs  les  dépêches  deTEscurial: 
(Q  onmi  pimimn  lettra.)  Notc  à  communlqucr,  renseigue- 
mens  à  demander;  (  n  imt «»  nui^.)  renvoyé  à  mes  se- 
crétaires ;  (D  prend  nue  lettre.)  quelle  cst  ccttc  écriture 
inconnue?  (nronnMrqiudehidgauiavo  le  marquis  d*A- 
vàro ,  mon  ancien  protecteur.  Celui  à  qui  je  dus  au- 
trefois ma  fortune  à  la  cour.  On  l'attendait  à  Naples 
d'un  jour  à  l'autre.  Il  aura  donc  changé  d'idée  : 
voyons  vite.  (Q  Ui.)  «.  Mon  cher  comte  ,  pour  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  écris... d  ( s'iDtomuDpnit.)  C'est 
vrai,  (iduni.)  «  Vous  me  trouverez  bien  indisia^t  de 
«  débuter  par  réclamer  un  service  de  votre  amitié.  > 
(S'inisnompint)  Il  auniit  besoîn  de  moi;  quel  bonheur! 
quoique  depuis  vingt  ans  nous  nous  soyons  perdus 
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de  vue,  je  serais  si  heureux...  (nug  «J'ai  un  fils  unique 
a.  qui  disait  tout  moD  espoir,  et  dont  la  conduite 
a  m'abreuve  de  chagrins  et  de  hoate.  Après  avoir  par- 
ti couru  la  France  et  l'Italie  ,  le  chevalier  s'est  arrêté 
n  à  Naples.  Je  ne  savais  à  quoi  attribuer  les  retards 
«  qu'il  apportait  toujours  à  son  retour  auprès  de  moi. 
»  Je  viens  d'apprendre  enfin  qu'un  amour  insunnon- 
«  tableet  Indigne  de  lui  en  était  laseule  cause.  «(S'atcr- 
Tomput)  Ah,  bon  dieu  !  (  u  ^t.)  «  Oui,  mon  ami,  c'est  pour 
a  une  petite  fille  sans  naissance  ,  sans  éducation , 
a  eofin ,  je  rougis  de  le  dire ,  pour  ce  que  l'on  appelle 
«  à  Paris  une  grisette,  que  l'héritier  des  d'Aveiro,  le 
n  fils  d'un  grand  d'Espagne,  va  peut-être  renoncer 
0  pour  toujours  à  sa  famille  et  à  son  pays.'  »  (  a^mtcr- 
rompadi.)  Est-îl possiblcl  (Diit.)  « Lcs demières  nouvelles 
a  que  je  reçob ,  m'annoncent  qu'il  se  cache  à  Naples 
a  sous  le  nom  de  Frédéric ,  et  qu'il  loge  au  faubourg 
a  de  la  Chiaya  ,  près  du  vieux  palais.  Au  nom  de  notre 
«  amitié ,  mon  cher  comte ,  usez  du  pouvoir  que 
a  votre  mission  vous  donne ,  pour  chercher ,  pour 
a  découvrir  le  chevalier  ;  emparez-vous  de  lui  ;  qu'il 
s  ne  quitte  pas  votre  maison;  j'approuve  d'avance 
«  tous  les  moyens  que  vous  emploierez  pour  le  guérir 
«  de  sa  folie,  et  l'empêcher  de  faire  un  pareil  ma- 
te riage!  Si  vous  me  rendez  mon  fils,  ma  vie  entière 
«  ne  suffira  pas  pour  reconnaître  un  pareil  bienfait! 
«  Post  scriptum.  Pour  vous  aider  dans  vos  recher- 
a  ches ,  je  joins  ici  le  portrait  du  chevalier...  vingt- 
«  cinq  ans,  etc.  »(FanuiiiUiefce.)  Pauvre  père!  ah, 
sans  doute  ,  je  ferai  pour  le  chevalier  ce  que  je  ferais 
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pour  mon  propre  fils!  mais  une  intrigue...  un  jeune 

homme  I... 

AiadeTsKmH. 

Ponr  te  décoDTrlr  comment  faire 

A  Naples,  où  l'on  en  voit  tant  ? 

Un  tel  emploi  ne  convient  guère 

A  mon  âge ,  aia^  qu'à  mon  rang. 

D'ailleurs ,  et  moD  temps  et  mes  peiaes 
Sont  consacrés  aux  aifairefi  dn  Roi  ; 
Et  je  serai  forcé  d'avoir,  je  cmi , 

Quelqu'un  pour  faire  id  les  miennes. 

Parbleu ,  voilà  ime  occasion  où  j'aurais  eu  besoin 
d'un  intrigant  de  profession  ;  et  je  viens  de  renvoyer 
le  seul  que  j'eusse  k  aum  service  ;  ce  Saint-Jean , 
c'était  l'homme  qu'il  nous  fallait.  Chut  I  le  voici. 

SCÈNE  VI. 
LE  COMTE,  SAIMT-JEAN. 

LE  COMTE. 

Ah,  c'est  encore  toi  ! 

SAIRT-JEAZT. 

Oui ,  monsieur  te  comte...  l'injustice  ne  me  rendra 
jamais  ingrat  ;  j'ai  voulu  tous  présenter  mes  devoirs 
avant  de  partir. 

LE  COMTE. 

Tu  as  eu  raison ,  car  aussi  bien  je  voulais  te  parler. 

Ai*  Jd  ViDdenlIc  da  Colond. 
Ta  conduite  aurait  pu  suffire , 
Pour  (e  valoir  i  coup  sâr  ton  con^  ; 
Hais  j'ai  changé  d'idie. 
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SAIHT-IEAIf. 

Oui,  c'est-à-dire. 
Que  la  circoiutBoce  a  changé. 
LE  COU  TE. 
Peut-être  aauî ,  du  moiusje  le  désire, 
Ai-je  eu  des  toita ,  ce  matin  avec  toi? 
Et  l'équité... 

S  AI  HT- Il  i.  H. 
Peuteuds...  cela  veut  dire , 
Que  moDiîeur  a  beioin  de  moi... 
Monseigneur  a  besoin  de  moi- 
LE  COMTE. 
Précisément.  (ApuL)  Au   fait,  je  le  chasserai  tou- 
jours après.  (But.)  Je  l'avoue,  j'ai  une  ankire  assez 
délicate  qui  demande  de  l'adresse,  de  l'activité,  et 
pour  laquelle  ta  récompense  est  toute  prête. 

SAIMT-IEAN. 

Parlez,  monsieur  le  comte,  que  faut-il  faire  ? 

LE  COUTE. 

Me  découvrir  aujourd'hui  même  un  jeune  Eqia- 
gnol  qui  se  cache  à  Ifaples  sous  un  nom  supposé,  et 
qui  est  amoureux  fou  d'une  petite  grisette. 

SlINT-IEAU. 

Un  jeune  Espagnol? 

LE  COMTE. 

Le  fils  du  marquis  d'Aveiro. 

SAin T>JEAn,  joaim  U  tetpriae. 

Le  fils  du  marquis  d'Aveiro!  Ah,  c'est  lui  qui 
est  amoureux  l  Comme  c'est  désagréable  pour  sa  fa- 
mille  '.c'est  peut-être  un  parent  de  monsieur  le  comte? 
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LE  COMTE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela:  peux-tu  me  le  trouver  sur- 
le-champ? 

SAIITT'XEiif. 

C'est  difficile;  les  notions  que  vous  me  donnes  sont 
bien  vagues. 

LE  COMTE. 

Ck)mment!  toi  qui  es  lié  avec  tous  les  mauvais 
sujets? 

SAIRT'JEAR. 

Pas  de  ce  rang-là,  monseigneur;  mais  encore  faut- 
il  un  point  de  départ ,  l'intrigue  est  comme  l'algèbre  » 
00  ne  peut  aller  que  du  connu  à  l'inconnu. 
LECOKTE. 

D'abord ,  il  se  cache  sous  le  nom  de  Frédéric. 

s  AI  NT- JE  AN. 

Ah  f  c'est  quelque  chose  ! 

LE  COMTE. 

Il  loge  à  la  Chiaya,  près  du  vieux  palais. 

SAIKT-IEAR. 

Le  numéro? 

LE  COMTE. 

Ah,  parbleu!  si  je  le  savais...  c'est  justement  ce 
qu'il  faut  deviner. 

saiht-jean. 

Nous  avons  un  moyen  d'opéra ,  d'un  joli  opéra 
français  ;  je  crois  qu'il  n'a  pas  encore  été  employé 
dans  ce  pays-ci;  je  vais  rassembler  quelques  mate- 
lots, quelques  ouvriers;  je  les  conduis  h  la  Chiaya, 
nous  crions  au  feu  k  tue-téte;  tout  le  monde  se  met 
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aux  fenêtres ,  vous  reconnaissez  votre  homme ,  et 
alors... 

LE  COMTE. 

Ëh,  imbé<»Ue  !  je  ne  l'ai  jamais  vu... 

SlinT-JEAN. 

Ah  !  je  conçois ,  vous  pourriez  vous  tromper;  autre 
chose,  excellence,  si  nous  faisions  insérer  dans  les 
petites  affiches  de  Naples,  car  il  y  en  a  partout  des 
petites  affiches ,  que  le  jeune  Frédéric  est  invité  à  se 
présenter  à  l'ambassade  d'Espagne  pour  une  affaire 
importante. 

LE  COMTE. 

Il  se  doutera  du  piège  et  ne  viendra  pas. 

SAIIfT-JEAIT. 

Parfaitement  juste  !  Votre  excellence  a  un  tact  qui 
saisit  sur-le-champ  le  côté  faible  de  mes  projets  ;  il 
;  en  a  bien  un  auquel  j'avais  d'abord  pensé,  mais 
c'est  si  simple,  si  naturel... 

LE  COMTE. 

Ce  sera  probablement  le  meilleur. 

SAIKT-IEAW. 

Puisqu'il  est  amoureux,  il  doit  écrire  à  sa  belle, 
ou  doit  lui  répondre  dix  fois  par  jour  au  moins  ;  vous 
savez  que  ce  sont  les  amoureux  qui  font  la  fortune 
de  la  petite  poste.  Alors  je  me  disais  qu'il  serait  faàle 
au  premier  bureau ,  ou  par  les  facteurs ,  de  saVoir 
l'adresse  exacte. 

LE  COMTE. 

C'est  cela  parbleu!  le  moyen  est  sûr.         ;  :  .'■.-■- 

SAINT-IEAn.  '"      ' 

Moyen  excellent., 
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LE  COMTE. 

Mais  comment  l'attirer  chez  moi?  mon  nom  seul 
va  l'épouvanter. 

SAlHT-IEin. 

Un  Espagnol  qui  se  cache  sous  un  faux  nom ,  vous 
pouvez  le  réclamer,  obtenir  l'ordre  de  le  faire  con- 
duire au  fort  Saiot-EIme  ou  au  château  de  l'ŒuC 

LE  COMTE. 

Fi  doue!  lefitsd'un  ami,  un  éclat...  c'est  justement 
ce  que  je  veux  éviter. 

SAIRT-JEAN. 

Alors,  monsieur  le  comte,  ua  enlèvement  subit; 
avec  quatre  ou  cinq  Lazzaroni  on  enlèverait  tout 
Naples,  sans  que  personne  s'en  aperçût;  et,  si  vous 
daignez  me  charger  de  l'expédition,  je  vous  promets 
que  dans  dis  minutes... 

LE  COMTE. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  pas  que  tu  t'en  mêles ,  je 
vais  dcmner  mes  ordres  en  conséquence;  une  voiture 
sans  armes;  des  valets  sans  livrées.  Allons,  Saint- 
Jean,  c'est  Uen; 

An  :  Dîn  tout  piàuiai  par  qm  te  comettiblc. 
Je  luli  GOBteiit  de  ton  rare  %éiàt. 
SAlKT-JE&n. 

'  rwrws  raJMD  de  vous  parler  d'alxml 

De  mes  lalens  pour  la  diplomatie. 
LE  COMTE. 

DU  pour  l'intrigue,  et  aoos  serons  d'accord, 
:'',:  "    .'  SAIKT-IEAK. 

Quels  préjugea!  dans  cette  ville  ingrate. 
Tout,  je  le  vois ,  dépend  du  trvitement.» 
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SCÈNE  Vit. 
'Cent  mille  éou ,  et  l'oii  est  diplomate; 
A  cent  louis,  l'on  D'est  qi' 


I  LE  COUTE. 

I  Je  Buia  copteot  de  ton  rare  génie,  Me. 

]  SAIHT-JEAN. 

\  Il  est  content  de  mon  rare  génie ,  etc. 

(L.con.1 


SCENE  VII. 

SAINT- JEAN,  seul;  il  tuit  le  comté  tUsyeux, 

Allez,  allez,  monsieur  le  comte,  allez  chercher 
notre  jeune  homme,  et  ameoez-le  ici,  c'est  tout  ce 
que  J€  vous  demande.  CS«frini»iitie»in»iB<.)  Vousêtesbien 
Ou  I  mais  vous  avez  donné  dans  tous  mes  pi^es 
avec  ime  grâce  parfaite?  il  ne  se  doute  pas  que  celui 
qu'il  va  installer  chez  lui  avec  tant  de  précautions,  est 
un  Francis,  juste  l'amant  de  sa  Elle;  et  ce  jeune 
Frédéric  est  loin  de  s'attendre  à  la  manière  dont  je 
vais  l'amener  auprès  de  sa  belle!  Au  fait,  il  m'a  at- 
tendri, ce  jeune  homme;  ilnejn'a  dit  que  deux  mots, 
en  courant,  mais  avec  cet  accent  qui  part  du  coeur  ; 
a  Saiot-Jean,  deux  mille  piastres  pour  toi ,  si  tu  par- 
ie viens  à  m'introduïre  chez  l'ambassadeur.  •  Deux 
mille  piastres!...  il  est  clair  que.  c'est  un  amour  vé- 
ritable et  honnête ,  la  séduction  n'a  pas  ce  langage 
franc  et  décidé;  deux  mille  piastres!...  mais  il  n'était 
pas  facile  cle  les  gagner.  L'ambassadeur  n'est  pas 
liomme  à  se  laisser  duper,  comme  un  tuteur  de  come- 
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die!  soupçonneux, défiant,  il  fallait  un.moyen  neuf, 
hardi.  Kien  n'a  effraye  mon  audace ,  une  seule  lettre 
glissée  parmi  les  dépêches  de  son  excellence,  atout 
fait ,  tout  prévu.  Il  faut  convenir  aussi  que  '  cette 
lettre  du  marquis  d'Aveiro  est  le  chef-d'œuvre  du 
genre,  sans  couDaître  ni  lui ,  ni  son  fils^sans  savoir 
même  s'il  en  a  un  ;  je  me  rappelle  seulement  avoir 
entendu  parler  de  ses  ancieDues  liaisons  avec  mon 
maître ,  et  sur-le-champ  ma  lettre  est  composée. 

•  Bare  et  sublime  elTorl  d'une  imaginative  !...  > 

-  dont  j'ai  bien  fait  cependant  de  ne  pas  prévenir 
notre  jeune  amoureux ,  parce  que  ce  sont  des  gens 
scrupuleux ,  délicats ,  qui  jettent  les  hauts  cris  à  ta 
moindre  petite  ruse;  et  qui,  après  l'événement,  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'en  faire  leur  profit, 
quand  il  sera  ici  je  n'aurai  que  deux  mots  à  lui  dire , 
et  il  ira  bien.  Voyons  un  peu.  C  "  rtguàe  ■  u  feoêire.)  Bon , 

■la  voiture  est  déjà  partie  ;  monsieur  le  comte  y  met 
une  activité...  il  se  donne  un  mal  pour  me  faire  ga- 
gner mes  deux  mille  piastres.  Le  voilà  qui  se  promène 
sous  le  péristyle ,  d'un  air  inquiet ,  impatient  ;  je  suis 
sûr  qu'il  prépare  déjà  son  discours  au  chevalier,  sur 
le  danger  des  passion^.  Ah ,  mon  dieu!  à  propos  de 
passions,  j'ai  oublié  l'essentiel...  il  faut  que  j'en  trouve 
une  à  mon  jeune  homme,  moi... 

kit.  du  Hénige  di  Gu^ou. 
Dans  ces  iieiix ,  où  je  veoi  qa'il  Tienne, 
Bientôt  il  sera  détenu  ; 
Mais,  pour  que  mon  maitre  y  relienn» 
Ce  jeune  amonreux  prétendu. 
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Il  firat  loi  tronver  impranptii 
Qoelqne  amonr  teoant  du  prodige. 
Quelque  pusiou  d'opéra , 
Qui  commence  quand  on  l'exige, 
Et  finis»  quand  on  «oudra. 

Voyons,  il  me  faut  une  petite  fille,  ^olie,  adroite,  ça 
ne  doit  pas  être  difficile  à  trouver.  Qui  vient  U  ?  c'est 
la  modiste  de  mademoiselle.  Eh,  mais,  elle  est  gen- 
tille ,  ma  foi  !  autant  celle-là  qu'une  autre. 

SCÈNE  VUI. 

SAINT-JEAN,  ZANETTA,  sortant  de  l'appartement 
de  Juliette. 

ZAHETTA. 

Ija ,  il  faut  encore  re&ire  ce  berret.  Mon  dieu  ! 
que  ces  grandes  dames  qui  ont  du  chagrin  sont  dif- 
ficiles à  habiller,  rien  ne  leur  va. 

SAIIIT-JEAIf .  •■pprocbiDt. 

Mademoiselle  ?  - 

ZAMETTA. 

Ah  !  pardon  monsieur,  je  ne  vous  voyais  pas. 

SAINT- JEAN. 

Un  mot,  je  vous  en  supplie,  j'ai  peu  de  temps  et 
je  suis  forcé  d'aller  droit  au  fait;  dites-moi,  avez- 
vous  un  amoureux  ? 

ZAHBTTA,«tODB4e. 

Comment,  monsieur!  qu'est-ce  que  c'est  que  ces 
questions-là  ? 

SAiMT-IBAn. 
Je  conçois  qu'avec  une  figure  aussi  piquante ,  ma 
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demande  doit  vous  paraître  une  impeittoeDce  ;  mais 

j'ai  le  plus  grand  intérêt  à  savoir... 

ZAIf ETTA.  ■  pwt. 

Est-ce  qu'il  voudrait  se  proposer  ?  un  valet  de 
chambre  d'ambassade ,  un  homme  titré  ;  ce  serait  un 
parti  très  sortable. 

SA.inT'IBAN. 

Eh  bien? 

ZAKETTA. 

Monsieur,  on  ne  répond  pas  à  des  demandes  aussi 
indiscrètes ,  et  à  moins  que  voua  ne  vous  expliquiez 
plus  clairement... 

SAIKT-JBAK. 

C'est  que ,  moi ,  j'en  ai  un  à  vous  propmer. 

ZANETTA. 

Un  amoureux  !  quoi ,  monsieur  ? 

SAIRT-JSAn. 
Il  ne  s'agit  que  d'une  ruse  innocente ,  d'un  amour 
sans  conséquence,  d'une  passion  à  part;  ça  ne  vous 
obligera  à  aucun  sacrifice  contraire  à  vos  sentimens 
particuliers ,  si  vous  en  avez. 

ZAHETTA. 
Âh,  çà  !  qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 
SAINT-JBAIt. 

Qu'il  y  a  cent- piastres  destinées  à  la  jolie  Zanetta , 
si  elle  veut,  pour  quelque  temps  seulement ,  aimer 
monsieur  Frédéric. 
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Afa,  grand  dîeni  quelle  «udace  eilréme! 

SAIRT-IEAH. 
Vous  ne  ms  comprenez  pu  bien. 
Il  suffit  d'avouer  qu'on  l'aime, 
Cela  ne  *ons  engage  à  rien. 

ZAHETTA. 

Eh  quoi ,  vraiment  I 
Cett  un  «emblant? 
SÀIHT'JE&n. 
Qui  n'a  rapport  en  rien  au  KniinMnt 
ZAHETTA. 
Ab,  c'est  égal  1 
Cest  toujours  mal 
De  fdndre,  hélai! 
Ub  amanr  qu'on  n'a  pas. 
D&t-on  me  traiter  de  bégneule, 
J'aioterais  mieai,  et  pour  raisons, 
Ëproaver  quinze  passions 
Que  d'en  feindre  une  seule. 

SAini-JEAH. 

Rien  ne  vous  empêche  de  l'éprouver  ;  ça  n'en  vau- 
drait que  mieux...  un  jeune  homme  charmant,  le  fiU 
du  marquis  d'Aveiro. 

ZAHETTA. 
Un  marquis  ! 

SAIBT-JEAB. 

Eh,  oui  !  sans  douta;  je  n'irais  pas  vous  proposer 
une  mésalliance;  tout  ce  qu'on  vous  demande,  c'est 
de  répéter  à  l'ambassadeur ,  à  tout  le  monde  :  «  J'aime 
«  Frédéric,  j'aime  Frédéric.  »  mais  d'un  ton  ,  la... 
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vous  savez  bien...  quaad  vous  aim»,  ou  quand  vous 

voulez  qu'on  le  croie. 

zakettj^ 
Mais  eDcore  faudrait-il  conoaitre  les  gens,  crainte 
seulement  de  se  tromper. 

81tBT>JEAH. 

N'est-ce  que  cela  ?  je  m'en  chai^..,  ainsi  donc, 
c'est  décidé. 

A.IK  do  Htint  ont  Uat, 

A  met  vœux  Tom  daignez  vous  rendre, 

J'en  éttii  lâr  ;  car,  en  honneur, 

Tous  deux  noua  devions  uons  entendre. 

Frédéric  a  donc  votre  cœnr; 

HaU  ne  redoutez  nulle  erreor  : 

Avec  nous,  sans  vous  compromettre, 

Vous  devez  vous  y  retrouver  ; 

Car  l'amour  qu'il  va  vous  promettre. 

Je  me  charge  de  réprouver. 

ZAMETTl. 

Du  tout ,  du  tout ,  si  vous  vous  avisez  de  me  faire 
des  déclarations  ,  vous  allez  m'embrouiller.  Dites- 
moi  ,  avant  tout ,  monsieur  Saint-Jean ,  qu'est-ce 
qu'il  faudra  faire. 

SAinT-IEAH. 

Vous  laisser  adorer. 

ZARBTTA. 

Me  laisser  adorer!  bon,  je  sais;  ça  n'est  pas  dif- 
ficile ;  mais,  si  on  me  parle,  que  répondre? 

SAIHT-IEAn. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  j'aime  Frédéric ,  et  ne  sortez 
pas  de  là. 
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ZABETTA. 

Mais  enfin ,  pourquoi  cette  ruse  r* 

SAIHT-lSAN.fcoDtuil. 

Vous  le  saurez.  J'entends  une  voiture,  c'est  lui. 
Vite,  descendez  par  le  petit  escalier;  je  vous  rejoin- 
draîbieQtôt ,  etj'achèverai  de  vous  donner  les  instruc- 
doos... 

ZAITETTA. 

Cest  -bien  pour  vous  rendre  service,  au  moins, 
monsieur  Saint-Jean;  car  c'est  terrible  d'aimer  comme 
ça  quelqu'un,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'y  préparer! 

.  (  SùotJcui  b  fût  forlir  pu  l'aciUer  dont  h  ports  aiE  nu  le  pnmtsr  plia  , 

i  gandie  de  l'uslenr.  ) 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 

L  B  COHT  B ,  «oBul  pu  le  food. 

Saint-Jean. 

SAINT.IEAR. 

Eh  bien ,  monsieur  le  comte ,  notre  petite  expé- 
dition ? 

LE  COMTE. 

Elle  a  réussi. 

aiIHT-JEAH. 
Ah!  et  le  jeune  Frédéric? 

ht.  COMTE. 

Il  est  là ,  dans  l'appartement  voisin. 

SAIHT'IEAIf. 

A  merveille.  En  l'interrogeant  adroitement,  il 
nous  sera  facile...  (A  put.}  car  avant  tout,  il  faut  le 
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prévenir,  (  Bnu.)  et  si  monsieur  le  comte  le  veut  je  vais 

le  feire  entrer. 

LE  COMTE. 
Non,  non,  je  n'ai  plus  besoiB  de  toi  ;  (  Lm  doonani 
niu bonne.)  voîlà  trente  piastres;  tu  sais  ce  que  je  t'ai 
dit  ce  matin  ,  tu  peux  t'en  aller. 

SÀIKTWEAH,  djconcïrtf. 

Comment ,  excellence  !  après  le  service  que  je  viens 
de  vous  rendre. 

LE  COUTE. 

Jeté  le  paie,  nous  sommes  quittes;  mais   pour 

d'autres  raisons,  à  moi  connues,  je  ne  veux  pas  que 

tu  remettes  le  pied  chez  moi  ;  je  t'ai  même  fait  con- 

signerà  la  porte,  ainsi  va-t'en.  ( ii n ('uKoir  mop»  d«  1é 

table.) 

SAINT-fEÀN.àpiit. 

Oh,  maîedetto^.  Impossible  de  prévenir  ce  jeune 
homme...  il  va  tout  gâter. 

LE  COMTE,  tUiut  U  tdÎi. 

Vous  m'avez  entendu,  monsieur  Saint-Jean. 

SAlIfT-JEAH. 

J'obéis,  monsieur  le  comte,  J'obéis.  (A p«rt.)  Ma 
foi  qu'il  s'en  tire  comme  il  pourra,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  trouvé  quelque  moyen  de  le  secourir.  (  n  M>rt  ds 

même  cAté  que  Z«DetIi.) 

LE  COMTE,  wdI. 

Ah  !  voici  uotre  jeune  homme  ;  (  Sonriut.)  il  doit^re 
furieux. 
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SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  FRÉDÉRIC,  tuivi  de  dmx  valOt. 

rXÏDÏKIC,  >Ttc«ti». 

Morbleu!  m'enlerer  ainsi  de  chez  moi,  sans  me  dire 
UD  seul  mot,  sans  daigner  m'ezpliquer...  (l>  conte  Ui 

•i|me  ini  iikM  d«  m  minr.  FWdMc  w  toontiit  do  eM  do  comte.) 

Saurai-je  enfin  chez  qui  je  suis  ? 

LB  COMTE,  n  l«TUt  «t  illiDl  ï  FrMéiie. 

Chez  moi ,  monsieur. 

FRiOËRIC 

Dieu!  le  comte  d'Aranza!  le  père  de  celle  que 
j'aime  t 

LECOHTB. 

Je  vois  que  vous  ne  pouvez  me  pardonner  la  ma- 
nière un  peu  brusque  dont  je  vous  ai  forcé  à  me 
rendre  visite. 

FHÉD^EIC. 

Moi ,  monsieur  !  (a  part.)  c'est  tout  ce  que  je  dési- 
rais; je  ne  cherchais  qu'un  moyen  de  me  présenter. 

LX  COHTE. 

Je  TOUS  prouverai  bientôt  que  j'avais  le  droitd'agir 
ainsi  :  en  attendant,  je  vous  prie  de  m'éconter.  Vous 
aérez  traité  ici  avec  tous  les  égards  que  vous  méritez , 
vous  mangerez  à  ma  table ,  vous  serez  servi  par  mes 
gens  ;  mais  vous  ne  verrez  personne  et  n'aurez  d'autre 
sociétë  que  la  mienne ,  et  celte  de  ma  fille. 

FRÉD£HIC,>TCCJaM. 

Quoi ,  monsieur  ! 
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LK  COMTE. 

Toutes  VOS  réclamatioQS  sont  inutiles  ;  j'ai  ordre 
de  vous  surveiller,  et  vous  ne  me  quitterez  pas  ;  ainsi 
vous  pouvez  tout  avouer,  et  reprendre  votre  véritable 
nom. 

F&ËDÉ&IC. 

Mon  nom  !  Je  ne  prétends  pas  le  cacher  ;  je  suis 
Frédéric  de... 

LE  COMTE,  l'iulBmmpuit. 

Je  vous  ai  dit ,  monsieur,  qu'il  n'était  plus  temps 
de  feindre,  et  j'exige  maintenant  que  vous  me  disiez 
la  vérité. 

FKËDÉStC.ïpui. 

Pour  rester  ici  je  dirai  tout  ce  qu'il  voudra  ;  (Hini.) 
nuis  je  vous  demanderai,  monsieur,  ce  qu'il  faut  vous 
avouer. 

LE  COMTB. 

Que  vous  êtes  le  fils  du  marquis  d'Aveiro  ,  tnoa 
ancien  ami. 

feAd^kic 
Du   marquis  d'Aveiro!...  quoi,  monsieur!  vous 
exigez?,., 

LB  COMTE. 
Oui,  monsieur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  puis  pas  alors  vous  dire  le  contraire. 

LE  COMTE. 

Le  bel  effort!  crojrez-vous  que  je  l'ignorais?  plus 
tard ,  jeune  homme ,  nous  parlerons  de  vous ,  de  votre 
père,  du  chagrin  que  vous  lui  causez. 
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Moi^  monsieur! 

LE  COMTE. 
En  attendant,  je  ne  vous  demande  qu'une  chose  : 
un  noble  Castillan  n'a  que  sa  parole  ;  promettez-moi , 
sur  l'honneur,  de  ne  pas  vous  échapper  de  cette 
maiscM). 

FBÉDiEIC. 

Oh ,  pour  cela ,  je  vous  le  jure  ! 

LE  COUTE. 

C'est  bien ,  j*espère  que  nous  6nirODs  par  nous  en- 
tendre. 

FKÉDi'&ICipiTt. 

Ça  ne  fera  pas  mal, 

SCÈNE  XI. 


Les  m£hbs;  JULIETTE,  sortant  de  son  appartement. 

Tnio  de  MicIiBl  at  Chriillae. 
LE  COUTE ,  alUnt  lu  dertst  de  JnlieHc.     . 

Approche  donc,  ma  chère  amie, 
MoDsienr  n'est  pas  un  étranger, 
L'Espagne  est  aussi  sa  patrie; 

(Àd«iii.T(âx.) 
Et  tn  pens  le  toîr  sans  danger. 
JULIETTE,  ï'nuitHit  et  loi  fùuot  la  réi 

O  grands  dieux!  ô  surprise  eitrême; 
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LE  COMTE. 

Quoi  donc? 

JOtlETTE. 
Cutlnî. 

rKÉD&SIC,  à  put. 

Ctit  elle-même. 
IDLIETTE. 
Ce  jeune  homme  qui  nous  snivait. 

F&ÉDÉSIC,  ■  put 
Je  croi»  qu'elle  me  reommall. 

JULIETTE.  ' 
Quel  trouble  j'éprouve  à  sa  »ue  '. 
Et  combien  .mqa  ame  est  émne  ! 
Oui,  de  anrprôe  et  de  bonbear, 
Ah,  je  sens  là  battre  mon  offiuri 
FSËDÉRIC. 

Combien  elle  paraît  émue  ! 
Moment  charmant  I  c  douce  luel 
Ab ,  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  d'espérance  et  de  bonheur  1 
LE  COMTE. 

Ah ,  quelle  rencontre  imprévue  ! 
Hoi  qui  vais  l'offrir  à  sa  vue  t 
Pour  déjouer  un  séducteur, 
L     Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 
JULIETTE,  à  son  pire. 

Oui  vraiment,  c'est  cet  inconnu 
Dont  parlait  Sûnt-Jean? 
LE  COMTE.  ■  part. 

Quelle  audace! 
Ce  fripon  aurait-il  voulu 
Introduire  un  autre  à  la  place 
Du  chevalier  d'Av^ro  i 
JUXIETTE. 

Dieux  I 
Comme  il  fixe  sur  moi  les  yeax  ! 
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/   Ah.qnelpluairlcbezlni.noDpirc, 
Reçoit  G«li]i  qui  m'a  «t  plaire. 
Ah,  Je  MDt  là  battre  mon  cœnr 
Et  de  aorpriae  et  de  bpnhenr! 

rn&DliAIC. 
le  n'cntOMls  rien  i  ce  njotàre  ; 
Mais  je  vois  celle  qui  m'cat  chère. 
Et  j«  (Mil  là  battre  mon  cour 
Et  de  pkiair  et  de  bonfaenr  ! 

LE  COMTE. 

On  me  trompe ,  la  choae  est  claire; 

Haii  Je  connaîtrai  ce  mjrttère; 

Pour  déjouer  no  sédncteor, 

;    Cachons  mon  troable  et  ma  fnreur. 

LE  COMTE. 

Oui ,  je  puis  savoir  ai  c'est  réellement  le  fils  du 
marquis  d'Aveiro;  car,  par  bonheur,  celte  lettre  que 
j'ai  reçue  ce  matio  contient  son  signalement. 

(  Il  I*  prend  et  regarde.  ) 
F&ÉD^&IC,  àput 

Le  aignalemeot!...  je  sui&  perdu. 

LE  COMTE,  litaiil  bu  et  regirdut  WréiMn. 

Non ,  non ,  parfaitement  conforme  ;  c'est  bien  lui. 

fk£déric. 
Je  suis  sauvé,  ma  foi,  je  ne  sais  pas  comment. 

JULIETTE. 

Eb  maU,  qu'avez- vous  donc,  mon  père?  Vous 
êtes  tout  ému. 

L£  COMTE. 

Rien,  rien,  mon  enfant;  holà!  quelqu'un,  (iindo- 
■wHiqaa  «In.)  Conduisez  monsîeur  à  l'appartement  qui 
'9- 
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lui  est  deatiD^.  (  a  TtiUiie.)  Kous  nous  reverrons  bien- 
tôt ;  jusque-là ,  je  vous  laisse  à  vos  réflexions. 

AlK  ia  Vindeiine  dg  la  Samnambnli. 
Biais ,  soogei-j,  la  fiiit«  est  impossible  ; 
Car,  snr  rfaonnetir,  tous  étei  prisonnier, 

FRioriaic. 
Une  prison  est  toujonrs  bien  terrible; 

(  Rsgudnl  Jolietta.  ) 

Mais  en  ces  liens ,  quand  je  pense  au  geâUer, 
Je  me  soumets  sans  murmure  et  sans  peines. 
Loin  de  gémir  de  ma  captivité , 
Poissé-je,  hélssl  trop  heureux  de  mes  chaînes. 
Ne  recouvrer  jamais  la  liberté  I 

(Umm.) 

SCÈNE  XII. 
LE  COMTE,  JUUETTE. 

JULIETTE. 

Quoi ,  mon  père  !  il  va  loger  ici  ?  avec  nous  ?  et 
c'est  un  Espagnol? 

LE  COMTE. 

Oui,  le  fils  du  marquis  d'Aveiro. 

niLIETTB. 

Du  marquis  d'Aveiro? 

LE  COMTE. 

Mais  il  n'y  faut  plus  penser  ;  tu  dois  l'oublier. 

IDLIETTK. 

Que  Toulez-TOus  dire? 

LE  COMTE. 

Qu'il  est  indigne  de  toi ,  qu'il  en  aime  une  autre  ; 
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en  un  mot ,  qu'il  ne  mf^rîte  ni  ta  tendresse ,  ni  tes 
regrets. 

JULIETTE. 

Il  en  aime  une  autre! 

LE  COMTE. 

Et  si  tu  savais ,  ma  Juliette ,  quelle  est  la  rivale 
qu'il  te  préfère;  une  fille  sans  éducation  ,  sans  nais- 
sance, une  petite  ouvrière  sans  doute. 
JULIETTE. 

11  serait  possible!  non ,  je  ne  puis  le  croire  ;  on  le 
calomnie ,  mon  père. 

LE  COMTE. 
On  le  calomnie ,  quiind  j'ai  la  preuve  !  (  Loi  dooDut 
une  lettM.)  ticDS ,  regarde. 

AïK  d'Os*  bnira  de  muiigs, 
Voi>  toi-intaie,  par  cet  écrit, 
Qae  c'est  une  autre  qu'il  adore. 

JULIETTE. 
HoD  c«enr  et  s'mdifna  et  frémît; 
Mail  je  oe  puis  le  croire  encore... 
Oui ,  c'eat  moi  dont  il  est  iprU. 

LE  COMTE. 
SoD  père  atteste  le  contraire. 

JULIETTE, 
N'importe;  en  pareil  cas  un  61s 
Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 
Ed  parti]  cas ,  je  crois  qu'un  fils 
Doit  en  savoir  plus  qne  son  père. 

LE  COMTE. 

Alors,  s'il  n'est  pas  possible  de  te  convaincre... 
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SCÈNE  XIII. 

Les  mbmbsj  SAfNT-JEAN,  dans  le  fond, 

,  SAEKT-JEAn.iipwt. 

Je  n'ai  pas  d'autre  moyen  de  rentrer  ici  et  de  venir 
à  son  secours  :  voyons  s'il  est  encore  temps.  (Hnt.] 
Monsieur  le  comte... 

LE  COHTB,  raperccTut. 

Comment,  drôle!  vous  osez  reparaître  chez  moi? 

SAIKT'IBAH. 

Oui,  monsieur  le  comte,  malgré  vos  ordres,  j'ai 
forcé  la  conûgne,  j*ai  bravé  votre  colère  pour  vous 
rendre  un  service  signalé ,  tant  il  est  vrai  qu'un  atta- 
chement véritable  survit  même  aux  plus  mauvais 
traîtemens. 

LE  COMTE. 

Qui  te  ramène? 

SAIRT-JEAK. 

Votre  intérêt.  (  Eb  ooDfidenaB.  )  Je  viens  vous  garantir 
d'un  piège  infernal  ;  on  vous  trompe. 

LE  COMTE. 

Moi? 

SAIMT-JEAN. 

Je  le  sais  mieux  que  persMine,  vous  pouvez  m'en 
croire  ;]evousjure,  sur  l'honneur,  qu'on  vous  trompe; 
je  ne  peux  pas  mieux  vous  dire. 

LE  COMTE. 

£l  comment  cela  ? 
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SAIHT-IEAH- 

C'est  au  sujet  du  fils  du  marquis  d'Aveiro;  il  est 
retenu  chez  tous,  il  est  enchanté  d'y  être,  car  celle 
qu'il  aime  est  ici. 

LE  COMTE,  i  puL 

O  ciel!  ma  fille  auraît-dle  raison!  {kaùat^ta.)  Tu 
la  connais? 

8AIHT>JEAH. 

Oui ,  monsieur,  mais  il  est  inutile  de  vous  la  nom- 
mer; mainteiHiot  que  j'ai  satisfait  au  besoin  de  mon 
cœur,  en  vous  donnant  un  avis  salutaire ,  je  me  re- 
tire ,  monsieur  le  comte. 

LE  COHTK,  la  rMenut. 

Sfon ,  non ,  reste  donc.  (A  pat  )  On  a  beau  faire , 
cescoquins-tà  nous  sont  indispensables.  (Hul}  Adiève, 
dis-nous  quelle  est  celle  qu^il  aime? 

SAIHT-IEAH. 

Vous  l'exigez? 

JULIETTE. 

£h,  oui,  sans  doute,  parle  vite. 

SAIBT-IEAn. 

Eh  bien ,  mademoiselle ,  qu'elle  vous  réponde  elle- 
même,  caria  voici, 

jolietjTE  m  le  comte. 
Que  dis-tu  ?  Zanetta  !  ce  n'est  pas  possible  ! 
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SCÈNE  XIV. 

Les  mbhss;  ZANETT A  ^  entrant  tt  plaçant  sur  la  table 
un  carton, 

ZAnSTTA. 

Mademoiselle,  je  tous  rapporte  votre  berret;  main- 
tenant, je  crois  qu'il  ira  à  merveille, 

LE  COMTE, 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela;  venez  ici,  mademoiselle. 

ZAKETTA,  d'un  >ir  interdit. 

Monsieur  le  comte, 

LE  COMTE. 

Ne  tremblez  pas ,  je  ne  veux  que  savoir  la  vérité 
de  votre  bouche. 

ZAKBTTA,  héwtuil, 

La  vérité  ! 

LE  COMTE. 
Tous  connaissez,  dit-on,  un  jeune  homme  nommé 
Frédéric. 

ZANETTA,  affectant  un  grand  troDble. 

Frédéric!  Oh,  ciel!  cpioi,  monsieur!  vous  savez... 
Je  suis  perdue.  {BuàSiint-jean.)  Est-œ-bien? 

SAIMT.JEAH. 

Sublime, 

JULIETTE,  à  put. 

Il  est  donc  vrai  ! 

LE  COMTE,  àZuMU. 

Kemettez-vous ,  je  sais  tout;  mais  il  importe  que 
vous  me  fassiez  vous-même  un  aveu  franc  et  sans 
réserve. 
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ZAHETTA. 

Je  n'ai  rien  à  vous  avouer,  monsieur,  je  n'ai  rien 
à  vous  dire,  sinon  que  j'aime  Frédéric. 

LE  COMTE. 

Mais  enfm... 

ZANETTÀ. 

J'aime  Frédéric. 

LE  COMTE. 

Mais,  mademoiselle... 

ZABETT*. 

J'aime  Frédéric ,  j'aime  Frédéric, et  je  ne  sors  pas 
de  là.  (A  SimMran.}  N'est-ce  pas? 

SAIIfT-IEAn,]»*. 

Parfait. 

LE  COMTE. 

Impossible  de  lui  faire  entendre  raison.  Et  savez- 
Tous  du  moins  quel  est  ce  Frédéric  dont  vous  par- 
tagez la  folle  passion?  vous  a-t-it  instruite  de  son 
nom ,  de  son  rang? 

ZAHBTTA. 
Je   sais  comme  vous,  monsieur,  que  c'est  le  fils 
du  marquis  d'Aveiro. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  ma  fille! 

JULIETTE. 

Il  e$t  donc  vrai  1  plus  de  doute,  (a  zaaetu.)  Il  sufBt , 
mademoiselle,  vous  ne  travaillerez  plus  pour  moi. 
Je  vous  prie  de  ne  plus  vous  représenter  ici. 

ZAHETTi. 

Comment,  mademoiselle!  (Baiî  Saint-iemi.)  ah  çà, 
si  cet  amour-là  va  me  faire  du  tort? 
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SAIKT-JEAR. 

Sil«ice  ! 

JULIETTE,  (Kuiplni. 

Et  quant  à  mon  mariage,  mon  père,  je  suis  dé- 

cidëe  maintenant;  j'épouserai  qui  vous  voudrez,  et  te 

plus  tôt  sera  le  mieux!  (iput-)  J'en  moun-ai,  mais 

c'est  égal!  ( Eue nnl» duu son ipputtment.) 
SAIITT.JEAII.ipÉit. 
Eh  bien ,  voilà  un  danger  que  je  n'avais  pas  prévu. 
Il  faut  la  détromper.  (n*nKkndire.) 

LE  COMTE. 

Oti  vas-tu  donc? 

saiht-iear. 
Moi ,  monsieur,  nulle  part  ;  j'allais  prendre  les 
ordres  de  mademoiselle. 

LE  coh,te. 
Keste  ici ,  et  ne  roe  quitte  pas. 

SCÈNE  XV. 

Lbs  hêhes,  excepté  JULIETTE. 
SACNT'JEAII,  àput. 
Diable  !  ça  se  complique. 

ZABETTA. 

Certùnement,  mademoiselle  est  bien  injuste.  Si 
on  perdait  toutes  ses  pratiques  parce  que  l'on  a  une 
inclination,  il  n'y  a  que  les  prudes  qui  feraient  for- 
tune. 

LECOMTK.àpui. 

Décidément  je  n'ai  que  ce  moyen  de  sauver  le  Bis 
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<îe  mon  ami.  (AStUii'iewO  Des'siégcs,  je  suis  sûr  que 
le  marquis  ne  me  désavouera  pas;  (azumu.)  atsejez- 
vous,  mademoiselle. 

(Stmt-lam  a  pkcd  sa  làoUBil  iMnr  ZuBtta,  ot  npjnocU  etbà  da  l'am. 
ZAHETTA,  b^iUoL 

Monsieur  le  comte. 

LE  COUTE. 

Âsseyez-voiis  et  écoutez-moi  ,  (iSaini-iaaD.}  et  toi 
reste  là. 

SAIHT-JEAH, 
Que  va-t-il  faire? 

(Le  cornu  t'awad-  Ztuietbi,  ■■àm,  eat  k  u  gincha.  SûatJein  h  tiiDl 
debaat  -dornirc  la  buanU  in  ooata,  da  auBusB  ^'il  paol  birc  dci 
■igiM*  k  Zanelli ,  tuu  que  la  comta  t'en  aparfoi'C.) 

LE  COMTE. 

Cest  une  négociatioD  toute  nouvelle  pour  moi,  et 
je  ne  sais  pas  trop  comment  m'y  prendre  ;  ma  foi , 
allons  au  fait,  et  sans  préambule,  (AZuwtu.)  Made- 
moiselle, vous  aimez  Frédéric? 

ZAnBTTA,TOdiaielcTcr. 

Ohl  mil,  monsieur,  j'aime... 

IiE  COMTE, hfaÏBBlTUMoii'. 

Je  le  sais,  tous  me  l'avez  déjà  dit;  mais  il  a  aussi 
une  famille  qui  l'aime,  qui  le  chérit,  une  famille  puis- 
sante qui  est  décidée  à  employer  contre  vous  des 
moyens  de  rigueur. 

ZANETTA. 

Des  rigueurs  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

.     .  .  (  SiiDt  J«in  lui  lai*  âf»  da  la  -taïaquilliier.  ) 
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■^  LE  COMTE. 

Je  vois  que  vous  n'êtes  point  pour  les  rigueurs, 
ni  moi  non  plus  ;  je  les  désavoue  ;  et  comme  tous  me 
parliez  ce  matin  du  désir  que  vous  aviez  de  vous  éta- 
blir en  France,  je  me  disais  :  Si  mademoiselle  Zanetta, 
dont  jlionore  et  dont-  j'estime  le  talent ,  veut  trans- 
planter à  Paris  tes  modes  et  les  graces  napolitaines, 
je  me  fais  fort  de  subvenir  aux  frais  de  voyage  et  d'é- 
tablissement. 

ZANETTi. 

Quoi,  monsieur,  vous  auriez  la  bonté... 

LE  COMTE. 

Je  pensais  que  mille  piastres  pourraient  peut-être 
suffire... 

ZAHETT4. 
Mille    piastres!    CS»int-J»an  Ini  un  ligna  de  nfuer)    mille 

piastres  pour  quitter  ces  lieux,  pour  quitter  Frédéric  ! 

LE  COMTE. 

Deux  mille. 

ZÀKETTA. 

Comment,  monsieur ,  vous  pouvez  supposer  qu'une 
passion  comme  celle-là,  aussi  pure,  aussi  délicate... 
non  certainement,  non  jamais... 

LE  COMTE. 

Trois  mille. 

ZAKETTÀ  reot  H  lïTW,  et  Sunl-Iean  loi  hit  Eonjonn  ngue  de  refiuer. 

Trois  mille  !  ah  !  j'ai  besoin  de  me  répéter  que 
j'aime  Frédéric.  Laissez-moi ,  monsieur,  laissez-moi , 
craignez  de  m'outrager ,  craignez  d'insister... 
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LE  COHTE. 

Quatre  mille. 

ZIHETTA.. 
Quatre  mille!  (IUmedgiiad«StinbJ«u.)  (Ap*rl,anMlcTanl.) 

Ma  foi,  monsieur  Saiat-Jean  dira  tout  ce  qu'il  vou- 
dra. (HiDt)  Certainement,  monsieur  le  comte,  j'aime 
Frédéric  et  je  l'aimerai  toujours;  d'abord  ce  pauvre 
FrÀléric!...  mais  l'intérêt  d'une  famille,  le  devoir, 
quatre  mille  piastres ,  et  puis ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  pour  une  demoiselle,  c'est  la  perspective 
d'un  établissement,  car  enfin  Frédéric  ne  pouvait  pas 
m'épouser, 

LE  COMTE. 

Non  ,  sans  se  brouiller  avec  sa  &mille  :  et  vous  ne 
voudriez  pas  faire  son  malheur. 

ZAHETTA. 

Dieu  !  que  me  dites-vous  là  !  Le  malheur  de  Fré- 
déric! plutôt  me  sacriBer! 

LE  COMTÉ. 
AïK  de  Céline. 

Ainsi,  quelle  e«  *otre  réponse? 

S  Aï  M  T- JE  A  H. 
Ahl  je  tremble  de  U  prévoir! 

ZAHETTA. 
Il  le  faut ,  à  lui  je  renonce  ; 
J'immole  runour  au  deroir. 

LE  COMTE. 
Quand  c'est  le  deioir  qu'on  écoute , 
Il  finit  toi;youra ,  mon  enfaot , 
Pur  rapporter  pins  qu'il  dc  coAie- 
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ZAIIITTA. 

Abl  je  IcToiseaceinotDeDt.  . 

LB  COMTE. 
Il  rapporte  plus  qu'il  ne  coAte. 

ZAKETTA. 
Ah  !  je  le  vois  en  ce  moment. 
SAIHT-JEAn,  fr>pp»t  do  p*d. 

(A  put.)  La  petite  sotte!  ^uî  s'avise  de  penser  à  sa 
fortune. 

SCÈNK  XVI. 

Lb5  mêhbs;  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Monsieur  le  comte ,  je  venais...  Ah  !  pardon ,  vous 
êtes  occupé. 

LE  COMTE. 

Vous  n'êtes  pas  de  trop ,  approchez ,  jeune  homme  j 

(LtprtntDtpu-laDuin.MlemeiiiiitnfabedeZMwn*.)  il  eSt  teOipS 

de  parler  franchement. 

QUATUOR. 

Fngmcat  du  &nil  de  la  Duu«  Blinebe  :  h  n'y  pd*  riva  comprendre. 
LE  COMTE,  1  Frédéric. 
Vojei  mademoiselle  1 
FRÉDÉRIC,  regirdMl  Ziuelli. 

Elle  est  gentille  et  beRe; 
Hais  dites-moi,  quelle  est-elle  ? 
Car  je  ne  la  connais  pas. 
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SCÈNE  XVI. 

ZARBTTA. 
Qnel  Mt  ilonc  ce  jeune  homme  ? 

Car  je  ne  le  connui  pas. 

LE  COMTE.      ■ 

Quel  eu  donc  c«  mjvlère, 

Celle  qui  lat  loi  plaire 

Loi  temble  nue  étrangère; 
Il  ne  la  recooDatt  pu. 

Si.lirT-JEAn. 

Finira  mal,  je  penu  : 
\      Comment  sortir  d'embarru  ? 

j         ^  LE  COMTE,  à  IWdéTit. 
Eh  quoi  I  l'aspect  de  cette  belle 
N'a  pas  sur  voua  des  droits  7 

rsiiDÉRIC. 

Je  vois  id  mademoiselle 

Pour  la  premiire  foU. 

LE  COMTE. 
Et  toi,  Saint-Jean,  qni  nous  écoute. 
Que  penses-tu  de  tout  ceci? 

SAIKT-IEAN. 

Qu'il  a  bien  ses  raisons  sans  donic 
Pour  vouloir  en  agir  ainsi. 

LE  COMTE,  iEMiUriB. 
Vous  voB»  crojei  forcé  peut-^lre 
De  mécoDDattre  ses  attraits , 
Hais  cetamourqnesesjenv  ont  fait  naltreP 
FHËDÉHIC. 
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3o4  L'AMBASSADEUR. 

ZARETTA. 
Quelest  doncce  jeDoe  hiMniue? 

Car  je  ne  le  coanaîa  pu. 
FRÉDÉBIC. 
Qadle  est  donc  cette  belle  f 
Diles^Doi ,  quelle  est-elle  ? 
Car  je  ne  la  connais  pas. 
LE  COMTE. 
Oui,  le  trait  est  origÎDil. 
\  SAinT-JBAR. 

\   Ponr  nous  cela  finira  mat. 

LE  COMTE. 
Vous  êtes  donc  bien  sûr  de  ne  j&s  aimer  made- 
mouelle? 

FBÉD£aiC. 

Faut-il,  monsieur,voiis  faire  de  nouveaux  senneos? 

LB  COMTE. 

Non  monsieur  ;  mais  j'en  voudrais  une  preuve. 

FBÏDIÊ&IC 

Et  laquelle? 

LE  COMTE.    . 

Me  promettez-vous?... 

ZAItETTA. 

Mais,  monsieur... 

LE  COMTE. 

Taisez-vousl  (AFrfd*™.)  me  promettez-vous  de  re- 
noncer à  mademoiselle  ? 

FKÏDËKIC. 

Sans  hésiter. 
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SCENE  XVI.  3o5 

SA[nT-JBA.n.ip*H. 

Le  maladroit!... 

LE  COMTE. 

Vous  consentiriez  à  la  quitter? 

FKÉDÉRta 

Eh  mais  ,  sans  doute. 

LE  COHTK. 

C'est  tout  ce  que  je  demande,  je  suis  content  de 
vous... 

FftÊD£BlC. 

Vous  me  rendez  votre  amitié? 

LE  COMTE, 

Oui ,  jeune  homme,  mon  amitié ,  mon  estime;  dan; 
une  .demi -heure  vous  ne  serez  plus  ici. 

FBËDËRIC. 
Comment,  monsieur!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE  COMTE. 

Que  maintenant  vous  êtes  digne  d'embrasser  votre 
père;  qu'il  vous  attend  avec  impatience;  la  chaise  de 
poste,  les  dievaux,  l'argent  nécessaire  pour  votre 
départ,  tout  sera  prêt  dans  la  minute. 

FRÉDÉRIC 

Oh  ciel  ! 

LE  COMTE,  àZuietta. 

Quant  à  vous,  mademoiselle^  restez  ici;  il  fau- 
dra bien  m'expliquer  ce  mptère,  (a^rdut^uinD.)  et 
si  l'on  m'a  trompé... 

SA.IRT-JEA.n. 

Oui,  monsieur,  c'est  ce  que  je  vais  tacher  de  sa- 
voir; car  je  suis  comme  vous  :  je  m'y  perds. 
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3o6  L'AMBASSADEUR. 

tE  COMTE. 

Eh  bien!  par  exemple...  allons,  aUons,  n'importe, 
il  partira,  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Attendez-moi 
là,  je  reviens  dans l'instaot. 

(Il  ÉOti  larl»  fond.) 

SCÈNE  XVII. 
FRÉDÉRIC,  SAINT-JEAN,  ZANETTA. 

FSËDÉntC 

Me  renvoyer  dans  une  demi-heure,  et  pour  quelle 
raison?  pour  quel  motif? 

ZANETTA. 

Oui,  sans  doute;  maintenant  qu'on  peut  parier, 
qu'est-ce  que  ça  signiBe  ? 

SAIKT-IEAK. 

Que  nous  sommes  perdus,  ruinéa,  et  par  votre 
faute  à  tous  deux. 

fhédébicmkaketta. 

Par  la  mienne?... 

SAINT-JEAN. 

Depuis  une  heure  je  vous  fais  des  signes ,  et  vous 
ne  comprenez  rien  ;  j'avais  tout  prévu ,  tout  arrangé  ; 
l'ambassadeur  voulait  garder  chez  lui  le  fils  du  mar- 
quis d'Aveîro  pour  le  guérir  d'une  inclination  rotu- 
rière; le  fils  du  marquis  de...  cVtait  vous; l'inclina- 
tion ,  c'était  mademoiselle. 

ZANETTA. 

Comment!  c'«6t  faifie  Frédéric;  il  fallait  <lonc 
le  dire  ? 
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SAlHT-iKAll. 

Et  VOUS  avez  la  maladresse  de  ne  pas  vous  recon- 
naître. 

ZAITETTA. 
Quand  on  ne  s'est  jamais  vu. 

FRÉDÉRIC. 

Et  surtout  quand  on  n'est  pas  prévenu. 

SAIHT'JBAIi. 

Impossible  depuis  ce  matip  de  vous  voir  ou  de  vous 
parler...  Que  faire  maintenant? 

ZtnCTTA. 

ToiU  avouer  à  son  excellence. 

SAIKT-IEAII. 
Non  pas,  c'est  moi  qui  paierais  tous  les  frais. 

vaÉDÊRlc. 
Ëcrine  à  ee  marquis  d'Âveiro  dont  tu  m'as  donné 
le  nom,  c'est  l'ami  de  l'ambassadeur,  mais  c'est  aussi 
celui  de  ma  famille  ;  et  j'ai  vu  de  lui  une  lettre ,  oti 
il  promettait  de  parler  en  ma  faveur. 

SA(HT.JEA1Ï. 

Il  est  à  Madrid ,  et  ne  vous  servira  pas  de  si  loin  ; 
en  attendant  vous  perdez  votre  maîtresse,  moi  mes 
deux  mille  piastres. 

ZAVETTA. 

Et  moi,  mes  quatre  mille, 

SAÎNT-fEAR. 
Il  n'y  a  donc  qu'un  môjien  qui  peut  tout  réparer; 
moqsieur  te  comte  va  revenir  :  tenez-voUs  à  demeurer 
diez  lut ,  à  rester  près  de  sa  fille  ? 
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3o8  L'AMBASSADEUR. 

F&tDtXlC. 

Tu  me  le  demandes  ? 

SIIHT-JEAI*.  moDlnDl  ZioeCU. 

Eh  bien  !  alors  redevenez  amoureux  de  made- 
moiselle. 

FRtDthlC 
Et  Juliette,  que  dira-t-elle  ? 

'    SAtKT-JEAH. 

Quand  vous  serez  de  la  maison ,  ne  trouverez-vous 
pas  vingt  occasions  de  lui  parler,  de  lui  avouer  la 
vérité? 

PBÉDËKIC. 

Il  a  raison.  Eh  bien  !  soit ,  si  mademoiselle  veut 
me  le  permettre,<ie  l'aime ,  je  l'adore ,  j'en  suis  fou. 
Ah  !  son  nom  ? 

SAinT-JEA.II. 

Zanetta...  (AZuutta.)  Vous,  ma  petite,  vous  con- 
naissez nos  conventions,  notre  premier  plan. 

An  ia  KégB. 
Vous  déiouant  pour  le  salut  public. 
Que  de  nouveau  l'np  pour  l'sutire  lonpire. 

ZANETTA. 
!•  le  veux  hiaa.  Je  r'aime  Frédéric; 

Hais  permettez-moi  de  le  dire  : 
A  chaque  iustaDl  changer  ainsi  «oudaia, 

Ten  conçois  de  l'iaquiétQde. 
Ce  n'ett  qu'un  jeu,  je  le  sais;  mais  enfin 

Ça  peut  en  donner  l'habitude; 

On  peut  en  prendre  l'habitude. 

SAIKT-JEAIf. 

Et  les  principes  qui  sont  là,  et  dont  vous  ne  par- 
lez pas.  On  vient,  alloQS,allons,  du  feu,  du  désordre. 
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au  pathétique,  c'est  le  père.  (i.FrAUrw,  moBtrMuzaMtti) 
Tombez  à  ses  pieds...  (i^iuti>»moaehoiT.)  Dieu!  quel 

tableau  !  (  Vrtàétic  le  jMU  aux  piadi  da  ZuMUa.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

Lks  mêmes;  LE  COMTE. 

LE  COMTE,  Toyut  FréiUrie  *nx  genoux  dg  ZuBtta. 

Que  vois-je  ? 

SltHT'XEAU. 

O  spectacle  touchant!  triomphe  de  l'amour  et  de 
la  sensibilité!  je  ne  puis  retenir  mes  larmes.  Ah, 
c'est  voua  ,  moasieur  le  comte!  (PrédMcieraUTe.)  ve- 
nez être  témoÎQ  d'une  réconcitiatioD  qui  aurait  at- 
tendri un  barbare. 

LE  COUTE. 

Une  réconciliation...  Ëuxquinesecoanaisseat pas... 

SAtnT-JEAK. 
Vous  l'aviez  bien  deviné ,  c'était  une  ruse,  ou  plu- 
tôt c'était  une  querelle  d'amoureusl  car  c'est  au  mo>- 
ment  de  la  séparation  que  l'explosion  a  éclaté;  deux 
volcans,  monsieur  le  comte!  j'ai  voulu  tes  arrêter, 
impossible  ;  ils  se  sont  précipités  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre ,  en  criant  qu'ils  ne  voulaient  plus  se  quit- 
ter, non  jamais  !  plutôt  mourir;  enfin  le  détire  de  la 
passion... 

LE  COMTE. 

Quoi,  monsieur!  au  moment  où  j'avais  tout  pré- 
paré pour  votre  départ  ? 
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3io  L'AMBASSADEUR. 

F&ÉDÉBIG. 

Màietânantf  monsieur,  il  est  iinpossiblel  jetvste. 

LB  COMTE. 

Et  vous ,  mademoiselle ,  qui  étiez  déjà  décidée  à 
vous  sacrifier? 

ZAMETTA. 

J'avais  trop  présumé  de  mes  forces ,  et  je  De  puis 
que  vous  répéter  ici  ce  que  je  vous  ai  notifié  ce  matin  : 
j'aime  Frédéric ,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Cest connu.  (Aput.)  Allons,  ïlyalàdessousquelque 
chose  d'inexplicable  ;  mais  on  se  moqué  de  moi ,  c'est 
clàîr,  nous  allons  voir.  (Ham.)  Je  n'ai  rien  h  dire,  j'ai 
voulu  vous  rendre  à  la  raison,  j'ai  rempli  mon  de- 
voir; tnais,  puisque  rien  ne  peut  vaincre  cette  grande 
passion ,  je  me  rends. 

TOOS. 

Qaoii  moDSieiir! 

LB  CDHTB. 
.  Viotre  pèi-e ',  te  marquis  d'Avsiro,  n'est  point  un 
barbare^  un  tyran.  «  Sî  après  avoir  tout  tebté ,  m'a- 
«  t-fi  dit',  vous  peusâz  que  cette  jeune  fille  Soit  décès- 
(t  $àire  au  boûheur  de  mo»  fils,  je  vous  permets  de 
«  lés  uttir.  jt 

'       '  pRËDËttIC.  qiiiU>Al)ailuitideZRi*HI. 

Comment? 

SAtNT-JEAH,éloanU. 

*  Oh,  Diavoloi 

ZAHBTTA.i  t»rl- 
Dieu,  épouser  un  marquis! 
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SCENE  X-VIIf.  3ti 

LB  COMTE,  iMokibmal. 

Votre  constance  Aiéritàit  bien  un  pafeit  prtx^  et 
c'est  dans  lacbapeltede  l'ambassade,  en  ma  présence, 
que  vous  allez  être  mariés. 

FKÉDËKIC. 

Va  moment. 

SAIITT-;Ei.R,  bM. 

Tenez  ferme. 

ZAHETTA. 

Aïk  d>  Flaan  de  1>  t'i». 

Qui ,  moi  I  j«  derieiidraù  iMirqtiiM  ! 

LE  COMTE. 
Eh  quoi  !  vous  semblée  refiuerl 

S&IITT-JEAIf,  bM. 
DéguUei  DioiDi  voire  ■arpriie. 

FBioÉMC, 
Veux-tu  que  j'aille  l'ipooier  î 
SAIIIT-IEAIT.  (l*  mfinr. 
Afin  d'écUîrdr  g«  mjctère. 
C'est  une  ruK.  je  levoï. 
Je  le  tuuentÏB  dJi'e. 

ZAHETTTA. 
Et  moi 
Je  le  laisserak  faii<e. 

LE  COHTE. 
Eh  mais,  quelle  froideur  !  vous  ne  me  remerciez 
pas?  vous  ne  tombez  pas  dans  mes  bras  ? 

FRËDËKia 

Monsieur,  certainement  je  suis  touché ,  mais  mon 
père? 
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3ia  L'AMBASSADEUR. 

LE  COMTE. 

Je  VOUS  ai  dit  qu'il  m'avait  envoyé  son  coivente' 
nient. 

SAinT-JEAir,  TirainciiL 

Permettez,  ce  n'est  pas  dans  la  lettre. 

LE  COMTE. 

Hein!  Conuneot  le  sais-ti^? 

SAIICT-JEAK,  eabimné. 

JelesaiSjje...  c*est-à-dire,  je  présume,  parce  qu'un 
homme  comme  le  marquis  d'Aveiro  ne  peut  consentir 
à  une  mésalliauce. 

LE  COMTE, 


Saint-Jean... 

Monsieur. 


SAINT-IEA». 


LE  COMTE. 

Je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton,    . 

SAINT-IEAN. 

I^ît-ïl,  monsieur!  et  pourquoi? 

LE  COMTE. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  ce  jeune  homme,  cetamour, 
ton  trouble  ;  tu  me  trompes. 

SAIKT-JEAH. 

Moi  !  monsieur  le  comte  peut-il  penser  que  je  sa- 
criBe  ses  intérêts  à  ceux  d'un  inconnu? 

LE  COMTE. 

Un  inconnu!  monsieur  le  valet  de  chambre  inter- 
prète ,  expliquez-moi  comment  il  se  fait  que  ce  che- 
valier d'Aveiro  soit  précisément  l'inconnu  dont  vous 
avez  parlé  à  ma  fille;  expliquez-moi  comment   ces 
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SCENE  XX.  3i3 

jeuDes  geos  s'aiment  et  ne  se  connaissent  pas ,   se 
raccommodent  et  ne  veulent  pas  se  marier. 

SAIMT-IEAM. 
Monsieur,  on  ne  peut  pas  expliquer  les  bizarreries 
du  cœur  humain ,  mais  la  véritd  est  que  je  ne  suis 
pour  rien  dans  tout  ceci,  et,  si  vous  en  doutez.., 

SCÈNE  XIX. 
Lm  màums;  UN  VALET. 

LS  COHTE,  luant  DDC  carte  qDB  le  niet  hii  Tout 

Comment!  Il  est  ici? 

tE  VALET. 

11  attend  monsieur  le  comte  dans  son  cabinet. 

LE  COMTE,  iTMio». 

Quel  bonheur  !  Oh ,  pour  le  coup  je  vais  enfin  sa- 
voir la  vérité.  (  ad  Tiiet.)  Que  personne  ne  puisse  sortir 
de  l'hôtel ,  (  Am  latr».)  et  malheur  à  qui  s'est  joué  de 
moi  !  restez  tous,  (  u  »«  am  le  t»im.) 

SCÈNE  XX. 
FRÉDÉRIC,  ZANETTA,  SAINT-JEAN. 

F&XOÉRIC,  croiuDL  le*  br». 

Eh  bien.  Saint -Jean! 

SAINT•JEA^. 

Je  n'y  suis  plus  du  tout. 

ZAMETTA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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3i4  L'AMBASSADEUR. 

Ce  nouveau  personnage. 

sAinT'jEin. 
Qui  doit  tout  découvrir. 

ZAHETTA. 

Je  comniAnce  à  avoir  peur. 

FRÉDÉRIC. 

Voilà  pourtant  le  résultat  de  tes  ruses ,  de  tes  fi- 
nesses et  du  personnage  ridicule  que  tu  m'as  &it 
jouer  ;  mais ,  songe-s-j  bien,  j'ai  pu  m'abaisser  à  cette 
feiDte  pour  obtenir  Juliette  ;  mais,  si  je  la  perds,  c'est 
à  toi  que  je  m'en  prends ,  et  je  t'assomme. 

SAinT-JEAH. 

C'est  cela;  l'ambassadeur  d'un  côté ,  vous  de  l'autre, 
et  pas  de  petite  porte  pour  se  sauver. 

ZANETTA. 

Ah  çà,  dites-moi  au  moins  si  j'aime  toujours  Fré- 
déric. 

SAinT'JEAR. 

Il  est  bien  question  de  cela!  que  devenir?  quel 
parti  prendre?  l'ambassadeur  est  sur  la  trace,  t'in- 
trigue va  s'éclaircir;  nous  n'avons  plus  qu'une  res- 
source ,  monsieur,  c'est  de  la  compliquer  tellement 
que  ni  monsieur  le  comte ,  ni  nous-mêmes  ne  puis- 
sions plus  nous  y  reconnaître.  Comme  ces  gens  qui , 
au  moment  d'une  liquidation  ,  embrouiliçnt  toi^ours 
les  affaires  ;  c'est  le  seul  moyen  de  faire  les  siennes. 
Qui  vient  là?  est-ce  l'ennemi?  non,  c'est  mademoi- 
selle Juliette. 

FBÉDÉRIC. 

Ah  !  je  pourrai  du  moins  la  détromper. 
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SCÈNE  KXI.  3i5 

SCÈNE  XXI. 

Lbs  hèhes;  JULIETTE. 

JULIETTE,  iptrCBnat  TiiiMBi 

Comment ,  mademoiselle ,  encore  icî  ?  je  vous 
trouve  bien  hardie. 

FRfiDÉHIC. 

Ud  mot  seulement ,  car  les  instans  sout  précieux  ; 
votre  père  était  dans  l'erreur,  je  vois  aujourd'hui 
mademoiselle  pour  la  première  fois, 

JULIETTE. 

Il  serait  possible  1 

FK^DÉaiC. 

C'est  vous  seule  que  j'aime  et  que  j'aimerai  tou- 
jours. 

JULIETTE. 

Ah  !  je  le  disais  bien ,  c'est  cette  lettre  de  votre  père 
qui  avait  tout  embrouillé;  il  se  trompait  aussi,  n'est- 
ce  pas ,  monsieur  ?  mais ,  grâces  au  ciel ,  tout  va  s'é- 
claircir;  car  il  arrive,  il  vient  d'entrer  dans  le  salon. 
tntoARic. 
Et  qui  donc  ? 

JULIETTE. 

Yotre  père ,  le  marquis  d'AveIro. 

a&IHT-IEAH. 

Ail,  grands  dieux! 

JULIETTE. 

J'ai  bien  retenu  son  nom ,  lui  et  mon  père  se  sont 
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3i6  L'AMBASSADEUR. 

enfermés  pour  parler  de  nous ,  de  notre  mariage ,  et 

voilà  j'espère  de  bonnes  nouvelles. 

FRÉDÉRIC,  ■  put. 

Oui,  joliment!  Le  marquis  d'Aveiro...  il  ne  nous 
manquait  plus  que  cela. 

SAinT-IEA.N. 

Voilà  ce  que  je  demandab,  surcroît  d'embarras. 

IDLIETTE. 

Ne  craignez  rien ,  il  vous  pardonnera  tout  ;  il  a 
l'air  d'un  si  honnête  homme. 

FRÉDÉRIC,  penUDt  U  tttt. 

Oui,  vous  croyez...  Quelle  figure  a-t-il? 

JULIETTE. 
Comment,  monsieur? 

ZAMETTA. 
Allons ,  il  ne  connaît  pas  son  père  à  présent  ;  il  ne 
connaît  personne,  ce  jeune  homme. 

FRéDËRIC.  apercOTUtlecoBU. 

Dieu ,  monsieur  le  comte  ! 

ZAnETTActSAl!(T-JBAN,aiiii«y»Miiii». 
Monsieur  le  comte  ! 

SAlnX'JEAN. 

De  l'audace ,  et  tenons-nous  bien. 
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SCÈNE  XXII. 

Les  mâhbs;  LE  COMTE. 

inLIBTTE,iKmpir«,qDi>'aTtn»lantnnBiitCDl«ng«rdiDltiMii. 

Eh  bien!  mon  père,  le  marquis  d' A veiro? 

LE  COMTE. 

Je  le  quitte  à  l'instant. 

JULIETTE. 

Vous  veoez  sans  doute  chercher  son  fils  pour  le 
conduire  dans  ses  bras. 

LE  COMTE. 

Je  le  voudrais ,  mais  il  n'y  a  qu'une  petite  difHcuhé , 
c'est  que  le  marquis  d'A veiro  n'a  jamais  eu  de  6I3, 

lOLIETTE,  n«ardant  Frédéric. 

Comment? 

SAIIIT-JEAIf.à  part. 

De  mieux  en  mieux. 

FRÉD&niC.àpan. 

Quel  supplice) 

ZIHETTA. 

Ah  ça ,  il  paraît  que  le  père  n'aime  donc  pas  Fré- 
déric. 

LE  COMTE,  ttréiétic. 

C'est  TOUS  dire  assez ,  monsieur ,  que ,  si  j'ignore 
encore  qui  tous  êtes,  et  les  moyens  que  vous  avez 
employés  pour  me  tromper ,  je  me  doute  du  moins 
du  motif  qui  vous  a  conduit  chez  moi;  et  pour  que 
vous  perdiez  tout  espoir,  pâur  que  vous  renonciez  à 
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jamais  à  la  main  de  Juliette ,  je  vous  apprendrai  que, 
cédant  aux  sollicitations  du  marquis  d'Aveiro  ,  je 
marie  ma  fille  au  fils  d'un  de  ses  amis. 

JULIETTE  et  FRÉDÉRIC. 

O  ciel! 

LE  COUTE. 

Oui,  monsieur,  si  mon  gendre  a  le  tort  à  mes 
yeux  de  ne  pas  être  Espagnol ,  c'est  du  moins  un 
homme  estimable ,  un  Français  plein  d'honneur  et  de 
franchise ,  qui  vient  d'être  nommé  secrétaire  d'am- 
bassade à  Madrid;  et  ce  gendre,  dont  le  nom  seul 
va  déjouer  tous  vos  projets,  c'est  le  fils  du  baron  de 
Cernay. 

FBÉDËRIC,  Kjttaatt  HigCBODi. 

Ah,  qurf  bonheur! 

LE  COMTE,  JULItTTE  et  ZABBTTA. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

FRÉDÉRIC. 

C'est  moi-même ,  vous  le  voyez  à  vos  pieds;  ap- 
prenez... 

LE  COMTE. 

A  d'autres,  monsieur,  on  ne  me  trompe  plus  ainsi. 

FRÉDÉRIC 

Non ,  cette  fois  je  vous  jure  que  c'est  la  vërilë;  je 
suis  Frédéric  de  Cernay. 

SAIKT-IEAN. 
Je  l'affirine. 

VaÉDiRTC. 

Et  le  marquis  d'Aveiro  vji  vous  l'attMter. 

LK  COMTS. 

Pardon,  monsieur;  mais  je  oe  reponnais  pas  en 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCÈNE  XXII.  3i9 

TOUS  cette  loyauté  et  cette  franchise  dont  il  me  par- 
lait. 

FKtDÉRIC. 

Moi ,  monsieur,  je  ne  vous  ai  jamais  trompé. 

LE  COMTE. 

Coiiiinent,  monsieur!  quand  vous  vous  introduisez 
dans  ma  maison... 

FKÉDÉaiC 

Non  ;  c'est  vous-même  qui  m'avez  &it  arrêter  et 
conduire  chez  vous. 

LE  COMTE. 

C'est  vrai ,  mais  prendre  ud  faux  nom. 

fr£d£ric 
Je  vous  ai  dit  le  mien;  c'est  vous  qui  avez  exigé 
que  j'en  prisse  un  autre. 

lE  COMTE. 

C'est  vrai,  mais  feindre  d'aimer  une  petite  grisetto. 

FKitDtRTC. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé,  vous  avez  été  témoin  que 
je  n'ai  pas  reconnu  mademoiselte. 

LB  COMTB,  lanrUnt. 

C'est  encore  vrai,  je  suis  forcé  d'en  convenir; 
(TiTemoM.)  mùs  06  muidît  mptère ,  je  ne  pourrai  pas 
venir  à  bout..  (AFiMMecUIaiutte.)  Eh  bien!  je  vous 
pardonne,  je  vous  marie,  aune  seule  condition,  c'est 
que  vous  m'expliquerez  tout;  cette  lettre  que  j'ai  re- 
çue, cet  amour  prétendu,  pour  quel  motif?  dans 
quel  but  ? 

J'sB  sws  désolé ,  mais  je  n'en  sais  encore  rien. 
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JULIETTE. 

Ni  moi. 

ZAHETTA. 

Ni  moi. 

LE  COMTE. 

Ah,  c'est  trop  fort!  je  donnerais  cent  piastres  à 
celui  qui  me  dirait  qui  m'a  écrit  cette  lettre. 

SAINT-JBAir,  tsndut  1*  main. 
Je  les  prend». 

LE  COMTE. 

Comment? 

SA(»T-JBAN. 

C'est  moi,  monsieur. 

LE  COMTE. 

Toi,  coquin? 

SAINT-IEAN. 

Oui,  monsieur;  par  humanité,  par  honte  d'ame, 
je  voulais  servir  l'amour  de  ce  jeune  homme  et  vous 
contraindre  à  le  retenir  chez  vous. 

LE  COMTE. 
Je  comprends.  Ah,  morhieu!  mais  je  n'ai  que  ma 
parole,  tu  auras  tes  cent  piastres.  Si  je  ne  craignais 
d'ébruiter  l'aventure  ,  j'y  joindrais  autre  chose. 

SAIKT-IEAN. 

Tout  ce  que  je  demande  à  monùeur  le  comte,  c'est 
un  certificat  de  talens  diplomatiques. 

LE  COUTS. 

En  quoi  l'as-tu  mérité? 

SAIMT-JEAK. 

Pour  avoir  tenu  en  échec  pendant  deux  heures  un 
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(lipiotaate  aussi  distingué  que  monsieur  le  comte: , 
avec  cela  je  suis  sûr  d'être  placé  tout  de  suite. 

LE  COMTE. 

Comment ,  drôle  ! 

ZABETTi. 

Ahçà,  et  moi,  mon  établissement,  mon  voyage 
à  Paris  ? 

SAIMT-IEAir. 

Je  vous  y  conduirai ,  aimable  Napolitaine ,  si  vous 
voulez  accepter  ma  main  ;  je  vous  ai  promis  un 
amoureux,  (Préimtini ••  mua.)  eh  bien  je  vous  offre  un 
mari. 

ZABETTA. 

Ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose  ,  mais  c'est 
^al,  je  me  risque  et  je  pars  pour  Paris. 
CHŒUR  FINAL. 

An  BDUTUD  de  H.  HlDDIIK. 
Allons  nous  mettre  en  voyage, 
L'amour  embellit  noire  sort; 
El  «ma  éprouver  de  uaufrage, 
PuisSKinji-nous  arriver  HU  porl! 

ZAKETTA,  aopoblù!. 
Je  quitte  Naples  pour  la  France  : 
Ce  voyage  offre  des  dangers; 
Mais  on  dit  qu'avec  indulgence 
On  y  traite  les  étrangers. 
Suivant  cette  beureuse  méthode. 
Daignez ,  mesdames,  dès  demain, 
Mettre  la  modiste  à  la  mode. 
En  adoptant  son  magasin. 

Allons  nous  mettre  «n  voyage,  etc. 
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LA  CHATTE 

MÉTAMORPHOSÉE  EN  FEMME, 

FOLIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Représentée  pour  la  première  foîi,  à  Parii,  lar  le  ihéitre 
de  MïDuiB,  le  3  mars  1837. 


a  SOClKTi  IVSC  K.  >iil.B»VlJ.l.E. 
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GUIDO,  fils  d"un  négociant  de  Tri«ste. 
MARIANNE,  sa  domestique. 
MINETTE,  chatte  de  Guido. 
DIG-DIG,  jongleur  indien. 


La  icène  se  passe  à  Bibcrach,  en  Souabe. 

Le  tfaéàtre  représeote  la  chambre  de  Guido.  Au  food,  uae«lrà?e 
atec  une  petite  «rouée  élevée,  coDtre  laquelle  est  du  |>elit  lit  de 
reposcacbëpardeuK  Hdeaux.  A  droitede  l'acteur,  une  table  sur  la- 
quelle est  ua  coflre  de  moyenne  grandeur.  Au  dessus  de  la  table , 
une  'caga  accrochée  à  la  muraille.  Deux  portes  latérales ,  à  gau<^ 
la  porte  d'entrée,  à  droite  celle  qui  esl  censée  conduire  dans  une 
autre  chambre. 


DiqilizDdbyGoOgle 


L;,.;,-z.d=,GoOgk' 


-^  ^A^US- m^da„MÀ4-*^.-^.  VI. 


DiqilizDdbyGoOglc 


LA  CHATTE 


.-opri.i[.ii.t  j 


i.  que  je  me  sois  pei._ 
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LA  CHATTE 

MÉTAMORPHOSÉE  EN  FEMME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIANNE,  i^u^e,  asiise  aupris  de  la  tabla  et  tri- 
cotant; elle  tient  siu-  ses  genoux  une  chatte  blanclie 
endormie. 

Kotre  maître  ne  revient  pas.  Depuis  ce  matin  qu'il 
court  toute  la  ville  de  Biberach ,  il  n'aura  rien  trouva , 
c'est  sûr.  Pauvre  Guido  !  le  plus  beau  jeune  homme  de 
toute  la  Souabe!  un  jeune  homme  si  bon,  si  aimable, 
qui  avait  tant  d'amis  quand  il  avait  de  l'argent  !...  ils 
sont  tous  partis  ;  et  de  tous  ceux  qui  dînaient  chez 
nous ,  il  n'est  resté  à  la  maison  que  notre  chatte ,  cette 
pauvre  Minette,  qui  dort  là ,  sur  mes  genoux,  et  dont 
il  faudra  se  séparer  aussi.  La  cuisinière  du  gouver- 
neur m'en  a  déjà  offert  trois  florins ,  que  j'ai  refusés. 
Trois  florins!  la  fourrure  seule  vaut  cela,  Sanscomp- 
ter  son  caractère ,  et  cependant  je  serai  bien  obligée 
d'en  Venir  là,  par  intérêt  pour  elle;  car  ici,  nous 
n'avons  pas  même  de  quoi  la  nourrir.  Entepds-lu, 
Minette ,  tu  ne  seras  pas  à  plaindre ,  c'est  moi  !  parce 
que  les  chattes ,  c'est  la  passion  des  vieilles  gouver- 
nantes ,  et ,  depuis  la  mort  de  mon  mari ,  je  peux 
dire ,  foi  d'honnête  femme ,  que  c'est  le  seul  attache- 
ment que  je  me  sois  permis. 
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Ai&  de  b  Hobc  et  Ica  Botle). 

L«  del  voulut ,  dans  sa  sagesse , 
Que  notre  cœur  eu  tout  temps  s'attachât. 
Jeune,  on  est  tendre;  et  quand  Tient  la  vieillesse  , 
AGd  d'aimer,  on  aime  encor  «on  chat. 
Des  chats  pourtant  le  naturel  est  trattre. 

Ils  trompent  qui  sait  les  chérir. 
C'est  pour  cela  qa'nons  les  airnoos  peut-jtre  : 


(  A  U  fin  de  ce  couplet,  eUe  le  lère  et  n  pUe«r  Hloette  endormie  tu  h 
Bt  de  repoi,  dont  on  des  rideim  Knlentoit  est  eatr^ouTcrt,  et  de  manière  que 
h  chiite  n'est  plal  ne  des  speclatenn.  On  fcippe  en  defaon.  ) 

Ah ,  moD  Dieu  !  c'est  notre  maître...  ne  lui  parlons 
pas  de  l'idée  de  vendre  Minette;  car  il  laime  tant 
qu'il  se  laisserait  plutôt  mourir  de  faim. 

GUIDO,  endehon. 

Marianne,  Marianne. 

UARIÀHNE,qnii  posé  Mkkette  nirle  lit,  Tm  MTnr. 

Voilà ,  voilà. 

SCÈNE  II. 

MARIANNE,  GUIDO. 

GUIDO. 

C'est  heureux  !  j'ai  cru  que  vous  aussi ,  Marianne  ^ 
vous  alliez  me  laisser  à  la  porte. 

HARIARHE. 

C'est  que  j'avais  peur  de  réveiller  Minette. 

G0tDO,  d'un  air  tombm. 

Pauvre  petite!  elle  dort;  elle  fait  bien!  et. moi 
aussi ,  je  voudrais  dormir,  dormir  toujours  !  D'abord, 
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qui  [lort  dîae,  c'est  une  économie  ,  et  puis  on  a  un 
autre  plaisir  plus  vif  encore ,  s'il  est  possible. 

HAKIANnK. 

Et  lequel  ? 

GCIDO. 

C'est  de  ne  plus  voir  Us  hommes  ^  et  dans  mon 
état  de  misanthrope ,  Marianne,  je  ne  peux  plus  les 
envisager. 

MARIAHKB. 

Est -il  possihie!  vous  n'avez  donc  rien  obtenu  des 
débiteurs  de  votre  père? 

GUI  DO. 

Ah ,  bien  oui  !  si  tu  avais  vu  les  mines  allongées- 
qu'ils  m'ont  faites? 

An  t  Tandavilk  de  TÉca  it  ûx  tnaa. 

L'un  ne  pouvait  me  rec<MiiMltr«; 

D'autres  avaient  eu  des  malhenr»... 

Pilia  je  lea  voyais  disparaître.  ' 

HARIAnitK. 
It  fallait  les  poursuivre  ailleurs,. 
Et  rejoindre  ces  enjdlenra- 

GUIDO. 
Impossible ,  je  te  le  jure  ; 
Je  le  donne  aux  plus  fins  conrears;. 
Depuis  qu'ils  ont  eu  des  malhears,. 
Tous  mes  débiteurs  ont  voiture. 

Et  moi  je  suis  à  pied  !  c'est  comme  ça  que  je  suis 
venu  de  Trieste ,  et  c'est  comme  ça  cpie  je  m'en  re- 
tournerai. 

MARtAIfRE. 

C'était  bien  la  peine  de  venir  en  ce  maudit  paysî 
je  VOU&  demande  à  quoi  ça  vous  aura  servi. 
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GUIDO. 

A  nous  instruire ,  Marianne  :  on  dit  que  les  voyages 
formeot  la  jeunesse ,  ainsi... 

M&BIAHITE. 

Les  vôtres,  jusqu'à  présent,  ne  voua  ont  appns 
qu'à  faire  des  folies,  et  des... 

GDIDO. 

Et  des  bêtises,  vous  voulez  dire,  Marianne,  allez 
toujours,  que  je  ne  vous  géae  pas;  parce  que  j'ai  eu 
les  passions  vives  et  fougueuses,  on  croit  que  j'ai 
perdu  mon  temps  et  ma  jeunesse  ;  c'est  l'opinion  gé- 
nérale ,  je  le  sais  ;  mais  ce  n'est  pas  la  mienne ,  et  les 
opinions  sont  libres.  D'abord  à  Leipsick,  où  j'étais 
censé  étudiant ,  je  n'ai  pas  étudié ,  mais  J'ai  lu  Wer- 
ther et  le  docteur  Faust ,  qui  ont  encore  ajouté  à 
l'exallation  naturelle  de  mes  idées ,  voilà  pour  la  lit- 
térature ;  plus  tard  ,  je  me  suis  lancé  à  l'opéra  de 
Stuttgard,  oîilesplus  jolies  Bayadères... Tu  sais  comme 
elles  dansaient  ! 

uARiAnnE. 

Et  vos  écus  aussi  ! 

GDIDO. 

Voilà  pour  la  connaissance  des  femmes!  Enfin  ici, 
à  Biberach ,  où  j'étais  venu  pour  recueillir  quelques 
débris  de  notre  maison  de  commerce ,  j'ai  trouvé  des 
amis  intimes,  qui,  après  avoir  mangé  avec  moi  la 
succession  paternelle ,  m'ont  fermé  leur  porte  au  nez. 
Voilà  pour  l'étude  du  cœur  humain  !  voilà ,  Marianne, 
voilà  ce  que  j'ai  appris;  de  quoi  te  plains-tu? 
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MARIANNE. 

De  ce  que  vous  ne  voulez  rien  faire  pour  sortir  de 
l'état  oi)  vous  êtes...  Pourquoi  avoir  refusé  d'écrire  à 
votre  oncle ,  qui  habitait  cette  ville ,  et  qui  était  si 
riche? 

GDIDO,  riinueiil. 

Mon  oncle ,  Marianne  I  je  vous  ai  défendu  de  pro- 
noncer son  nom  devant  moi  ;  c'est  lui ,  c'est  cet  hon- 
nête négociant  qui  a  ruiné  mon  père ,  avec  ses  comptes 
à  parties  doubles.  D'ailleurs  il  aurait  eu  de  la  peine 
à  me  répondre,  puisqu'il  est  mort. 

MARIAKWE, 

Il  fallait  s'adresser  à  son  intendant ,  M.  Schlagg. 

^  GUIDO. 

Cet  astucieux  personnage!  qui,  quand  j'étais  pe- 
tit ,  s'amusait  toujours  à  mes  dépens  ;  m'a-t-il  attrapé 
de  fois ,  celui-là  !  mais  il  ne  m'y  reprendra  plus. 

HARIANNE. 

Mais  au  moins ,  votre  jeune  cousine-^  avec  laquelle 
autrefois  vous  avez  été  élevé,  et  qui  est,  dit-on,  si 
espiègle,  si  maligne,  et  pourtant  si  bonne;  elle  vou- 
lait réparer  les  torts  de  son  père;  elle  vous  avait  fait 
proposer  sa  main  ;  elle  a  tout  tenté  pour  vous  voir  : 
vous  avez  toujours  refusé. 

GtJIDO. 

Et  je  refuserai  toujours. 

HABIAKNS. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  demande? 
GTIIDO. 

Pour  deuï  raisons  ;  la  première ,  je  te  l'ai  déjà 
dite ,  parce  que  je  suis  misanthrope  ;  et  la  seconde... 
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MAHIAKNE. 

Eh  bien? 

GVtDO. 

Je  ne  te  la  dirai  pas. 

HARIAKNB. 

Alors ,  c'est  comme  si  vous  n'en  aviez  qu'une. 

GDino 
Ma  seconde  raison ,  et  c'est  la  plus  forte ,  c'est  que 
j'ai  une  passion  dans  le  cœur. 

MARtAnitE. 

Et  pour  qui?  grand  Bleu!  pour  quelque  jeune  de- 
moiselle? 

GUIDO,  d'an  lir  HUnbre. 

Non. 

makianhe. 
Pour  quelque  veuVe  ? 

GTTIDO. 

Non. 

HABIAHNE. 
O  ciel!  c'est  pour  quelque  femme  mariée? 

CniDO,  avec  «/fort. 

Non  ;  mais  tu  ne  le  sauras  jamab ,  ni  toi ,  ni  per- 
sonne au  monde;  moi  qui  te  parle,  je  ne  suis  pas 
même  sûr  de  le  savoir. 

HARlAIfnS. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  terrible? 
Guino. 

Si  terrible  que ,  vois-tu  ,  Mariaoue ,  je  serais  amou- 
reux de  toi,  si  c'était  [>ossible,  je  mets  tout  au  pis, 
que  ça  ne  serait  rien  auprès. 
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HARIAKNE. 

Qu'est-ce  que  ça  signi6e  ? 

GUIDO. 

Brisons  là ,  Marianoe  ;  àe  deux  choses  Tune  :  ou 
tu  me  comprends,  et  alors  nous  nous  entendons;  ou 
bien  tu  ne  me  comprends  pas,  et  alors  nous  sommes 
d'accord,  parce  que  je  ne  me  comprends  pas  moi- 
même. 

UARIAHHE. 

Ah,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  qui  êtes  un  si 
bon  jeune  homme  ,  faut-il  vous  voir  perdre  ainsi 
l'esprit  ! 

CCinO,  (roidcmnil. 

Je  n'ai  rien  perdu ,  Marianne  ;  mais  laisse-moî  seul, 
laisse-moi  nourrir  mes  rêveries  et  ma  mélancolie. 

HARIAnNE. 

Oui,  monsieur,  nourrissez-vous. 

(Elle  ra  prendre  no  pioier  diiulsfond.) 
GtJIDO. 

A  propos  de  ça ,  qu'est-ce  que  tu  as  pour  notre 
déjeuner? 

HARIANIIE,  meuDE,  et  piiiant  à  U  gincbs  de  Guida. 
Hélas  !  je  n*ai  rien. 

GUIDO. 

Pour  nous  deux? 

UARIANNE. 

Oui,  monsieur. 

GUI  00. 

Ça  suffit,  je  n'en  demande  pas  davantage.  (ATecMn- 
tioMinL)  Tâche  seulement  que  la  meilleure  partsoit  pour 
Minette. 
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HlKf&IlNE. 

Comment ,  monsieur... 

GUIDO. 

Moi,  j'ai  des  idées  de  philosophie  qui  me  sou- 
tieoneot;  mais  elle,  pauvre  peUte!  occupe-toi  d^  sa 
pâtée,  c'est  l'essentiel. 

Oui,  oioDsieuT.  (Apirt.)  Oh!  je  n'y  tiens  plus;  je 
vais  retrouver  la  cuisinière  du  gouverneur,  et  vendre 
cette  pauvre  chatte. 

AiH  :  ViadeTÎnadxBlDtitn. 
C'est  mon  devoir,  aUons,  il  faut  le  suivre; 
Je  <raîs  coaolur'  ce  marché  sans  retour; 
Depuis  le  temps  que  nous  la  faisans  vivre. 
Elle  peut  bien  nous  fair'  vivre  à  son  tour. 

GCIDO.  ■  iDl-raéme. 
Oui,  cet  amour,  hélas  I  qu'on  me  reproche 
M'ôte  la  soif  et  la  faim;  c'est  beaucoup. 
C'est  tout  profit.  N'a-t-on  rien  daus  sa  poche. 
Il  faut  aimer;  l'amour  tient  lieu  de  tout. 
MAalAHSE.ipart. 
L  Cest  mon  devoir,  allons,  il  laal  le  suivre ,  etc. 
GUIDO. 
'9  transports  quand  mon  aine  se  livre, 
I  J'oubilrais  tout  ;  et  je  sens  chaque  jour 
I  Que,  dans  ce  monde,  ou  n'a  besoin  pour  vivre 
\  Que  d'un  c«eur  tendre  et  de  beaucoup  d'amour. 
(  Mariauu«  uirt  p*r  lu  parle  à  gaacEis  de  Tactcar.  ) 
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SCÈNE  III. 
GUIDO,  seuL 

Elle  est  sortie  !  elle  me  laisse  enBo  ;  et  tnaintenaot 
qae  je  suis  seul ,  dirai-je  la  cause  de  mes  tourmens? 

[S'aTU^t  «D  bord  du  tUtm  commB  pour  parier ,  et  l'urélant  )  Nou. 

Je  ne  la  dirai  pas,  et  l'objet  même  de  ma  passion 
l'ignorera  toujours.  O  Giiido  !  Guido  !  réfléchis  un 
peu.  Uq  amour  que  tu  n'oses  l'avouer,  n'est-il  pas  un 
amour  ciîminel?  Non,  ce  n'est  pas  un  crime;  ce  n'est 
qu'une  passion  ;  et,  quand  je  dis  une  passion ,  ce  n'est 
pas  une  passion.  C'est  une  idée,  une  simple  idëe;  et 
encore  je  l'appelle  une  idée,  parce  qu'il  faut  lui  don- 
ner un  nom.  Car,  sans  cela ,  ça  n*en  aurait  pas!  Voilà 
donc ,  Guido ,  où  t'a  conduit  la  liaîne  de  l'espèce  hu- 
maine! Tu  es  devenu  un  maniaque,  un  idéologue ,  et 
la  seule  définition  que  tu  puisses  donner  de  toi-même, 
c'est  qu'il  est  impossible  d'être  plus  bête  !  Oui,  je  le 
suis;  rien  ne  peut  me  justifier  !  et  cependant ,  je  ne 
suis  pas  plus  bête  que  toi ,  ô  P^gmalion  !  qui  adorais 
une  statue  :  comme  toi ,  j'éprouve  un  amour  désor- 
donné et  iacompréhensible  ;  comme  toi ,  je  brûle ,  et 
je  brûle  sans  espoir  ;  comme  toi ,  mais  raison  de  plus, 
et  comme  tu  le  dis  si  bien ,  ô  docteur  Faust ,  ô  mon 
maître  !  si  c'était  possible ,  si  c'était  raisonnable ,  ce 
ne  serait  plus  une  passion.  (s'âp^oduiitihiEiiJerepoiqQieit 
n  bmiL)  Elle  est  là...  qu'elle  est  gracieuse  et  gentille  ! 
sa  petite  lête  posée  sur  sa  petite  pâte  !  pauvre  petit 
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minon!  petit  l'amour!  (DopionreoMmeni.)  Elle  Qe  me  ré- 
pond pas  ;  est-ce  qu'elle  dort  ?  est-ce  qu'elle  est  morte? 
Minette ,  oh ,  dieux  !  Minette...  dod...  non...  (i>«uDtu 
■nunmTMUieeimrubMicbE.]  Elle  a  fait  comme  ça!  puis 
comme  ça.  On  vient,  (Fermant ie.dn«iide«ni.)  Dieux!  si 
l'on  m'avait  vu ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
compromettre...  {*i>erceniniDig-Dig.}  Un  étranger! Quelle 
drôle  de  figure,  et  quel  diable  de  costume! 

SCÈNE  IV. 

GUIDO,  DIG-DIG,  en  Indien. 

D I G  ■  D I  G,  ■  put  et  Minuit. 

Il  m'a  l'air  aussi  naïf  qu'autrefois  et  je  crois  que  je 
pourrai...  Bon  !  it  est  seul!  (Hibi.)  N'est-ce  point  au 
jeune  Guide  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

GDIDO. 

A  lui-même  !  je  suis  ce  jeune  Guido...  Mais  on 
n'entre  pas  ainsi  chez  les  gens,  quand  on  ne  les  con- 
naît pas. 

DIG-DIG,  d'DDtoti  miïUsiix. 

La  connaissance  sera  bientôt  faite,  ô  mçn  fils;  et 
vous  ne  vous  repentirez  point  de  ma  visité.  Mon  cos- 
tume vous  indique  assez  que  je  ne.suis  ppint  Euro- 
péen. Je  suis  Indien...  Votre  père  a  lait  autrefois  des 
affaires  avec  des  négocians  de  la  compagnie  des 
Indes,  mes  compatriotes,  et... 

GDIDO,  ■  {>wt 

Je  vois  ce  que  c'est  ;  quelques  lettres  de  change 

arriérées...  (H»nt.)Monsieur,  j'ai  renoncé  aucommerce 
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des  hommes,  et  surtout  aux  hommes  de  commerce , 
et  si  c'est  de  l'argent  à  donner... 

DIG-DIG,  lui  pré«ailuit  tma  bonna. 

Au  contraire ,  c'est  une  centaine  de  florins  à  re- 
cevoir. 

GUI  DO. 

Qu'est-ce  que  vous  me  faîtes  l'honneur  de  me  dire? 
Eh  !  oui  vraiment. 

DIG-DIG. 

la.  personne  qui  m'envoie,  et  qui  désire  rester  ip- 
connue,  est  un  débiteur  de  votre  père,  un  Indien 
comme  moi. 

UUIQO. 

C'est  donc  ça  !  c'est  hien  de  l'argent  qui  m'arrive 
de  l'autre  monde.  Mettons  cela  dans  ma  caisse,  (il  met 

la  boorw  qoe  lai  a  domine  Dig-Dig  datu  le  petit  cottn  qui  eit  idt  la  table.  ) 

Ce  n'est  pas  la  place  qui  manque.  Âh  !  monsieur  est 
Indien  !  et  comment  vous  trouvez-vous  en  Allemagne, 
en  Sonabe? 

UIG-DIG. 
Mon  fils,  l'homme  est  un  voyageur.  Tel  que  vous 
me  voyez,  je  suis  né  dans  le  royaume  de  Cachemli-e; 
mon  père,  qui  était  un  bonze  de  troisième  classe, 
m'avait  placé  dans  le  temple  de  Candahar ,  auprès  du 
grand  Gourou  de  Cachemire. 

GUIDO,  aTEC  respect. 

Auprès  du  grand  Gourou?...  Il  a  vu  le  Gourou... 

Vous  avez  vu  le  Gourou?  (  a  baise  U  manche  de  Uig-Wg.) 
DIG-DIG. 

Très  souvent  ;  mais  l'amour  des  voyages  m'a  pris  ; 
j'ai  vu  ta  France  ;  j'ai  vu  Paris. 
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CUIDO. 

Beau  pays  !  pour  un  savant  tel  cpie  tous. 

DIG-DIG. 

Pays  superbe!  où  je  serais  mort  de  faim,  si  je  ne 
m'étais  rappelé  les  tours  d'adresse  que  l'on  possède 
dans  notre  patrie;  et  sous  le  nom  de  Dig-Dig,  jon- 
gleur indien  ;  car  dans  ce  pays  tous  les  jongleurs 
réussissent ,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  courir  tout  Paris , 
il  y  a  dix  ans.  £nSn ,  je  suis  venu  me  fixer  dans  cette 
ville,  oîi  je  jouis  d'une  certaine  considèratiou.  J'y 
enseigne  la  danse,  l'astronomie  et  l'escamotage,  ce 
qui  ne  m'empêche  pas  de  me  livrer  à  mon  étude  fà- 
vorite ,  le  grand  œuvre  de  Brama ,  la  transmutation 
des  âmes. 

GUI  DO. 

La  transmutation  des  âmes  ! 

DIG-DIG. 

Cest  un  des  dogmes  de  notre  croyance  ;  car  Vous 
savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  la  métempsycose. 

GTFIDO. 

Parblea!  si  je  ie  sais. 

DIG-DIG. 
Air  :Dn  Fleuve  d«  la  rie. 
Oui,  qaand  finit  notre  existence. 
Selon  nos  vertus ,  nos  défauts. 
Nous  obtenons  pour  récompense 
L'honneur  d'être  ours,  bœufs  ou  perdreaax. 
Dogme  profond!  culte  admirable! 
Système  aussi  doux  que  moral , 
Qui  noas  fait  dans  chaque  animal 
Aimer  notre  semblable! 
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Je  vous  parle  ainsi ,  parce  que  je  pense  bien  qu'un 
garçon  d'esprit  tel  que  vous  doit  croire  à  la  métem- 
psycose. 

eut  DO. 
Si  j'y  crois  !  certainement  !  D'abord,  comme  dit  te 
docteur  Faust,  que  je  citerai  toujours,  si  ça  n'est 
qu'impossible ,  ça  se  peut. 

DIC-DIG. 

Comment,  si  ça  se  peut?  Moi,  qui  vous  parle, 
je  me  rappelle  parfaitement  avoir  été  chameau. 

GUIOO. 

Vous  avez  été  chameau  ! 

DIC'DIC. 

Pendant  dix  ans,  en  Egypte  ;  puis ,  girafe. 

GUIDO. 

Vraiment  !  Eh  bien  !  il  vous  en  reste  encore  quel- 
que chose. 

DIG-DIG. 
Je  ne  dis  pas;  mais  vous,  rien  qu'en  vous  voyant , 
je  pourrais  vous  dire...  vous  avez  dû  être  mouton. 

GCIDO,  froidement. 

C'est  possible! 

DIC-DIG. 

Un  beau  mouton. 

GDIDO. 
Je  le  croirais  assez.  D'abord;  je  l'aime  beaucoup; 
ce  qui  est  peut-être  un  reste  d'égoïsme  ;  ensuite ,  la 
facilité  que  j'ai  toujours  eue  à  me  laisser  manger  la 
laine  sur  le...  Ah,  mon  dieu!  quand  j'y  pense:  puis- 
que vous  étessisavantjj'aî  une  demande  à  vous  faire, 
ime  demande  d'oii  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
vil.  33 
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D)G<DIC. 

Parlez,  mon  fils. 

GUIDO. 

Vous  saurez  que  j'ai  ici  une  chatte  charmante ,  un 
angora  magnifique. 

DIG-DIG. 

Je  la  connais. 

GUIDO,  iiecuDe  imiDCe  dejabmic. 

Commentl  vous  la  connaissez  ? 

DIG-DIG. 

Je  l'ai  souvent  admirée,  quand  Marianne,  votre 
vieille  gouvernante  ,  la  portait  sur  son  bras;  j'ai 
même  fait  causer  cette  brave  femme  plusieurs  fois , 
et  j'en  sais  sur  vous  plus  que  vous  ne  croyez. 

GOIDO. 

Eh  bien  1  ditea-moi ,  qu'est-ce  que  voua  pensez  de 
Minette?  qu'est-ce  que  ça  doit  être  ? 

DIG-DIG. 

C'est  bien  aisé  à  voir,  k  l'esprit  qui  brille  dans  ses 
yeux,  à  la  grâce  cpii  anime  tous  ses  mouvemens  ;  je 
vous  dirai ,  mon  cher,  que  cette  enveloppe  cache  la 
jeune  fille  la  plus  jolie  et  la  plus  malicieuse. 

GUIDO,  kieo tnniport. 

Dieu  !  que  me  dites-vous  là  ?  tout  s'explique  main- 
tenant ,  et  l'instinct  de  l'amour  n'est  point  une  chi- 
mère. Apprenez  que  mon  cœur  avait  deviné  sa  mé- 
tamorphose ;  et  que  cette  jeune  fille  si  aimable ,  si 
gracieuse,  je  l'aime,  je  l'adore. 

DIG-DIG. 

Il  serait  possible  ! 
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GUIDO. 

Et  c'en  est  fait  du  jeune  Guido ,  si  vous  ne  m'eo- 
seignez  pas  quelque  moyen ,  quelque  secret;  il  doit  y 
en  avoir,  ô  véoérable  Indien  ! 

DIG-DIG,  HH  ajtin. 

Chut ,  je  ne  dis  pas  non.  Vous  sentez  bien  qu'où 
n'a  pas  été,  pendant  dix  ans,  près  du  Gourou  sans 
avoir  escamoté  quelques  uns  de  ses  secrets;  et  j'ai  là 
une  amulette  dont  la  vertu  est  infaillible  pour  opérer 
la  transmigration  de^  âmes  à  volonté,  (ilmoDtrBancbigiw.] 

OUIDO. 

En  vérité  ! 

DIG-DIC. 

Il  suffît  de  la  frotter,  en  prononçant  trois  fois  le 
nom  de  Brama.  > 

OnlDO,  Timunt. 

Ah ,  mon  ami ,  mon  cher  ami  !  si  vous  vouliez  me 
la  céder,  tout  ce  que  j'ai,  mon  sang,  ma  vie... 

DIG-DIG. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  c'est  fort  cher.  Ce  sont 
des  articles  qui  manquent  dans  te  commerce  ;  et  à 
moins  de  aoo  florins... 

GDIUO,  «liant  an  coiïre. 

Tenez ,  tenez ,  en  voilà  déjà  cent  ;  ils  ne  seront  pas 
restés  long-temps  en  caisse  ;  et  pour  le  reste,  je  vous 
ferai  mon  billet. 

DIG-DIG. 

Dieu!  quelle  tête  !  et  quelle  imagination  !  Si  c'est 
ainsi  que  vous  faites  toutes  vos  affaires ,  ô  mon  fils  ! 
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GUIDO,  prcnut  la  bague. 

Elle  est  à  moi  !  quel  bonheur  !  (H  «un  t™  h  lii  oi 


DIG>Dt&. 
Prenez  garde ,  prenez  garde ,  vous  ce  savez  pas  ce 
que  vous  désirez;  et  avant  la  fin  du  jour,  vous  vous 
repeatirez  peut  -  être  d'avoir  fait  usage  de  ce  talis- 
man ,  songez-y  bien ,  ô  jeune  imprudent  ! 

AtK  1  Ce  moDdioir,  faelU  Riintoade. 

Araut  que  U  voix  anime 
Cet  être  qui  te  charma. 
Rappelle-toi  la  maxime 
Que  nom  preacrivît  Brama! 
Cette  maiime  profonde. 
Livre  trois,  premier  veraet  : 
■  Ne  dérangez  pas  le  monde, 
•  Laissez  chacun  comme  il  est.  • 

(a  Cuido,  qni  la  recondaît.) 

Ne  VOUS  dérangez  donc  pas ,  je  vous'en  prie. 

(ii«.rt-) 


SCENE  V. 

GUIDO,  seul. 

Qu'est-ce  qu'il  dît  donc?  ne  dérangez  pas  le  monde  ; 
je  ne  veux  pas  le  déranger,  au  contraire ,  je  veux  le 
remettre  comme  il  était,  et  ça  ne  sera  pas  long. 
(Atmibodt.)  Minette!  (npreodi'aaraigtu.)  Eh  bien!  c'est 
drôle,  le  cœur  me  bat;  on  dirait  que  j'ai  peur,  (ni'ap- 
Toche  du  Ut  at  recqla  «iuil6t.  ) 
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O  dieu  puisuDt  du  Gangel 
Toi  par  qui  tout  se  change , 
Celle  que  j'aime  est  là , 
A  mes  yeux  montre-la, 
Brama!  Brama!  Brama! 


(Ea  prODouçinl  ca  m 


SCENE  VI. 

GUIDO,  DHB  JBUNE  FiLLB  vétue  de  blanc,  couchée 
sur  le  Ut  et  endormie. 

GDIDO,  ncaliDl. 

C'est  elle!  c'est  une  femme. 

MINETTE,  l'irrilluit,  m  froltuil  \tt  jnix  et  puiiul  >a  nuio  derriire 

Ou  suis-je!  quel  jour  nouveau  !(Sein«ti*DUiir>aDi^ni, 
pai)Mie**iiiriir>e(piedL)  Ah ,  que  je  SUIS  éievée  !  que  je 
suis  loin  de  la  terre! 

(Elle  /lit qadquM  pM  en  mirchiDt  iTec  cninie;  «De  l'airtlean  milieu  dn 
théitre,  seroueUtéle  »  la  manière  des  cliau;  puii  elle  étend  ntbrii,  qu'elle 
dtc ,  et  dont  elle  «mble  chercher  la  fonrnire.  ) 

C'est  singulier...  disparu. 

CniDO,  anivuiit  loniKiTnonvemeiis. 

Je  n'ose  plus  m'en  approcher,  et  je  ne  sais  comment 
lui  parler.  Absolument  la  même  physionomie,  ce- 
pendant elle  est  mieux  que  tout  à  l'heure.  (Ltppeiant 
comme  un obu.)  Pst,  pst.  Minette!  Minette! 

HINETTE. 

Qui  m'appelle  ?  C'est  mon  maître,  c'est  Guido. 

(  Qle  lai  lend  la  main.) 
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GDIDO. 

Elle  n'a  pas  oublié  mon  nom.  (p«»iui  »  sam.)  Ah,  je 
la  recoaaaîs  !  Dieux,  qne  c'est  doux  ! 
UIITETTE,  le  ngirdint. 

O  prodige!  comme  lui  je  inarche,  comme  lui  je 
paHe;  mille  sentimens  nouveaux^  arrivent  en  foule  là 

(MontnntuKte)  et  pUÎS  là.  (MelWiitl.iiiuniorwnc.nir.)  Ciel! 

qu'est-ce  que  je  sens?  comme  il  bat.  Guido,Guido, 
qui  suis-je  donc? 

GUIDO,  l'idniniit. 

Ce  qu'il  y  a  de  phis  joU  au  monde  ;  une  femme , 
une  vraie  femme,  du  moins  je  le  croîs. 

MINBTTE. 

Moi ,  une  femme!  quel  bonhenr! 
GUIDO. 

Oui ,  sans  doute.  Voilà  ce  que  je  demandai»  tou» 
les  jours  au  ciel.  Allons-nous  être  heureux  easemble! 
Tout  ce  que  tu  souhaiteras,  tout  ce  qui  pourra  te 
plaire... (Toyuit qu'elle r^«rd««ntonr d'elle.)  Parle,  quc  veux- 
tu  ?  quelle  est  la  première  chose  que  tu  désires  ? 
MineTTE. 

Un  miroir. 

GTIIDO. 

Comment!  ah!  c'est  juste.  (AUnniiUuWe.)  Serrons 
d'abord  mon  précieux  talisman.  (H  met  te  laiûman  du»  ^e 

cotbB,  et  TA  Aprègoeli  preodre  unpetiCmiroir.) 
MINETTE. 

J'ai  tant  d'envie  de  me  connaitre.  Eh  bien  ! 


DiqilizDdbyGoOglc 


SCENE  VI.  3a 

AïK  :  AouilAtqae  je  t'ipcrçoit. 
ODIDO. 
Ah ,  daiu  le  bonheur  de  le  TOir 
Mon  ame  iuit  plongée! 

(Il  lui  prJiaDta  an  dilToir,) 
MINETTE,  KBc  oœprMtBaïaDl. 
Donne  donc  vite  ce  miroir. 

(Stngardut.; 
Dieul  que  je  suis  changée! 
(FaiustdeimlD».) 
Mail  c'tnE  égal , 
Ce  n'est  pas  mal. 

Hais  est-ce  moi 

Quej'aperçoi? 
A  peine ,  à  peine  je  le  croi. 

CnlDO,  Urcgardiul. 
O  feniine«]  U  coquetterie 
Chez  TOUS  commence  avec  la  «îe  I 

MINETTE,  le  tcgwdut (oujouri. 
Oh ,  ouil  c'est  bien  moi , 
Ce  doit  être  moi. 
Je  n'avais  jamais  vu  mes  traits. 
Et  pourtant  je  les  reconnais. 
(Se  nEouraiDt  ver.  Gnido,) 

Je  suis  jolie,  n'est-ce  pas? 

GDIDO,  craiaaot  H»  br». 

Elle  me  demande  cela,  à  moi!  (Atm amour.)  Char- 
mante ! 

MINETTE. 

C'est  ce  qu'il  me  semblait.  Mais  au  premier  coup 
d'œil  on  craint  de  se  tromper. 

GDIDO,  u  rcgardini. 

Il  faut  couvenir  que  j'ai  jolimeut  réussi.  Tous  ces 
charmes-là ,  c'est  mon  ouvrage. 
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MINETTE,  poturt  le  miroii  nr  U  ubia. 
Ah,  tant  mieux  !  je  t'en  remercie.  Mais,  je  vous 
demanderai ,  monsieur,  pourquoi  vous  ne  m'avez  pas 
faite  plus  grande? 

GDIDO. 

La  ;  ce  que  c'est  que  l'ambition  !  tout  à  l'heure  elle 
n'était  pas  plus  haute  que  ça.  (  Hetuot  u  aùn  ««tM  lem.) 
Déjà  des  idées  de  grandeur  ! 

hiubtte. 
Non ,  seulement  comme  cela.  (  Sc  i«T»nt  aa  u  poiote  d» 
l>i«<k.)  Rien  qu'un  peu ,  je  t'en  prie ,  qu'est-ce  que  cela 
te  coûte? 

cniDO. 
Je  ne  peux  plus.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  ouvrages 
qu'on  retouche  à  volonté. 

HlICETTE. 
Ah  ,  bien  !  tu  n'es  pas  complaisant. 

GBIDO. 

£t  toi ,  si  tu  n'es  pas  contente ,  tu  es  bien  difficile. 

MINETTE,  lui  tudutU  main  m  aanriant. 

Ah ,  oui  !  pardon;  je  sub  une  ingrate. 

GUIDO. 

D'ailleurs,  de  quoi  te  plains-tu?  N'es>tu  pas  ce  que 
tu  étais  autrefois  ? 

MINETTE. 

Non,  jamais  je  n'ai  été  femme,  c'est  la  première 
fois. 

GOIDO. 

Bah! 
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MINETTE. 

Mais ,  en  revanche ,  j'ai  été  bien  d'autres  choses. 
(GnidofaiiiiDiiioaTnDaifc)  Oui ,  monsleuF.  Est-ce  quc  vous 
ne  vous  souvenez  pas  de  ce  que  vous  avez  été ,  vous  ? 

GUIDO. 

Mais,  dame,  je  croyais  avoir  toujours  été  ce  que 
je  suis,  un  jeune  homme  aimable. 

UIITETTE. 

Oh,  moi!  je  ne  dirais  pas  au  juste...  mais  je  me 
rappelle  confusément...  il  y  a  bien  long-temps,  bien 
loDg-temps...  Oui,  j'ai  été  d'abord  une  petite  fleur  des 
champs,  une  petite  marguerite. 

GUIDO. 

Tiens,  une  petite  marguerite,  c'était  gentil,  ça! 

MIMETTE. 

Pas  trop,  toujours  exposée  au  soleil,  le  moyen  de 
rester  fraîche  et  jolie  ;  aussi,  chaque  jour  j'adressais 
ma  prière  à  Brama. 

Ai&  it  BtMhowcn. 

•  Change,  change-moi,  Brama! 
■  Bramai 

•  —  Soia  saiiaraite ,  • 
Bépondit  Brama; 

Et  crac,  voila 

Qu'en  alouette 

Il  me  changea. 
Soudain  quittant  le  sol , 
Dana  l'air  je  prend)  mon  vol. 
Imitant  lea  bémols 

Des  rossignols. 
Mais  un  jour,  nu  miroir, 
Le  déair  de  me  voir 
Me  fil  prendre  aux  filets  ; 

Et  je  disais  : 
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•  Change,  change-moi,  Bramai 

•  Bramai  ■ 
Quelle  merveille! 

Tout  à  coup  Brama, 
Qui  m'exauça, 
Ed  une  abeille 
He  changea. 

Ah,  quel  heureux  dettin! 
Cueillir  chaque  matin. 
Sur  la  rose  et  le  thym , 

Nouveau  butin. 
Mais  les  fleurs,  le  prinlemps 
Par  malheur  n'ont  qu'un  temps. 
L'hiver,  je  m'ennuyais. 

Et  je  disais  : 

•  Change,  change-moi.  Bramai 

•  Oui,  je  m'en  flatte, 

•  Ton  cŒur  m'entendra.  • 
Soudain,  voilà 

Qu'en  jeune  chatte 
Il  me  changea. 

De  moi  l'on  raffolait, 
Chacun  me  cajolait.  - 
Toujours  du  pain  mollet 

Et  du  bon  lait. 
Hais  tes  cbats  ont,  dit-on. 
Le  naturel  félon. 
Pour  eux  j'en  rougissais. 

Et  Je  disais  : 
■  Change,  change-moi,  firamal 

•  De  toi 

■  Mon  cceur  réclame 

•  Cette  faveur-là.  • 
Soudain ,  voilà 
Qu'en  une  fenune 
lin 
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GDIDO. 

On  vient,  c'est  ssns  doute  ma  vieille  gouvern«at<^  ! 
Qu'elle  ne  puisse  pas  soupçonner  Ion  ancienne  con- 
dition. 

HIKETTE. 

Sois  tranquille  ;  je  suis  discrète. 

GUIDO. 

Et  elle  est  discrète  encore  !  Quand  je  me  la  serais 
faite  moi-même.  Chut ,  la  voici. 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes,  M /iRlANIfSE,  portant  un  panier. 

HAaiAHIfE.  kpart. 

c'est  fini,  le  marché  est  conclu,  je  l'ai  vendue 
pour  trois  florins  ;  mais  je  n'aurai  jamais  le  courage 
de...  (But.}  Que  vols-je  !  une  femme  en  ces  lieux  ! 

(Al'ratréc  deHuianii>,MineRetepUceiU  druiie  de  Goiilo,  etclierche 
■  »fl  cicber  IDX  jnx  de  U  gaDvemanle,  qni  pai  la  tabifl.  et  dtele  coffre  qui 

GUinO.  buiMioelw. 

Attention,  Minette,  et  laisse-moi  faire.  (H»iit.)  Te 
voilà  bien  étonnée ,  ma  pauvre  Marianne  ;  c'est... 
c'est  la  fille  d'un  ancien  ami  de  mon  père ,  qui  arrive 
à  l'instant  même  d'Angleterre. 

(^D^HtM  tBmpt,  Marliuie  a  déposé  mr  la  tablt  ce  qa'ellc  apportail.) 
HAHIAnNE.  Il  regardant. 

D'Angleterre? 

GUIDO. 

Oui ,  une  jeune  lady.  Comme  elle  était  sans  asile, 
je  lui  en  ai  offert  un.  Elle  logera  avec  nous. 
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HAEIAHHE. 

Avec  nous!  (Po*mttoa  pnàat)  Ah,  bien!  par  exemple, 
voit»  du  nouveau. 

HIHETTE.lMii  Gnido. 

C'est  le  dqeuner  qu'elle  rapporte  ,  c'est  de  la 

crème;  ah,  tant  mieus!  (EUepuieulingiieinrinlèTra.) 
HAKIAnilE. 
Comment,   not'  maître,  vous,  qui  aviez  renoncé 
aux  femmes  ! 

CUIDO. 

Ah,ceUe^,  quelle  difTérence  !  c'est  d'une  tout 
autre  espèce;  c'est  la  candeur,  l'innocence  même. 

MASIAKRE,  («M  inmit. 

Et  elle  arrive  d'Angleterre?  (  EUe  por»  te  tottn  dmoi  ■■ 

■léjnno'.}  Je  vois  ce  que  c'est.  Monsieur  est  las  de  mes 
services.  C'est  une  jeune  gouvernante  qu'il  lui  faut; 
mais  en  la  voyant  de  cet  âge-là ,  Dieu  sait  ce  qu'on 
en  dira;  on  ne  vous  épargnera  pas  les  propos,  ni  les 
coups  de  pâte. 

GHIDO,  HginliDl  Hiaelte. 

Pour  ce  qui  est  de  ça,  nous  ne  les  craignons  pas , 
et  nous  sommes  là  pour  y  répondre,  n'est-ce  pas, 
chère  amie? 

MARIAnifE,  tttantiiliii. 

Chère  amie!  qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  serait-ce 
par  hasard  la  passion  que  vous  ne  vouliez  pas  m'a- 
vouer  ce  matin? 

GUIDO. 

Juste,  c'est  elle.  (Apart.)  Elle  ne  croit  pas  si  bien 
deviner.  (Bmii.)  Oui,  ma  chère  Marianne , c'est  là  œtte 
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femme  charmante,  dont  le  bon  ton ,  la  grâce  et  les 
manières  distinguées...  Ab,  mon  dieu!  qu'est-ce  qu'elle 
fiiit  donc  là  ? 

(It  ■•  rcloanie,  cl  iperçoil  HiaeHe ,  qni  l'eat  approchée  lont  doDMiDïnt 
deU  Ubk,  trempant  tel  daigU  dut  U  crème  cl  Ici  portiBt  i  u  boDcJie, 
comme  Ici  chati.) 

HARIAKirE,  bu  k  Goido. 

An  de  Voltaire  dm  Ninon. 

Eii  lUaisl  qu'aperçoi»-j«  dIciP 
O  ciell  ms  surprix  est  extrême! 
Hotuieur,  voyez  doDc  miladj. 

UIHETTE.ipan. 
O  dieusl  que  c'est  bon,  de  la  crfine! 

HABlAirnu. 
Cela  t'aDDonce  joliment  1 

CUIDCi  Hinetta. 
Quelle  distraction!  ma  cbère, 
Y  penseE-vous? 

HAHUnnE. 

Apparemment, 
Ceat  tin  usage  d'Angleterre. 

(  Cnido  fait  tigii  e  k  Uincuc  de  l'aueair  Tis-^-iis  de  h>i.  Il  Ini  Tcrw  de  la 
crème,  et  lui  niDiitre  comment  il  Tant  iremper  ton  pain,  ce  qae  Minette 
exécute  maliulraitenieatO 

GUIDO. 

Mais  quel  déjeuner,  Marianne!  toi  qui  n'avais  pas 
d'argent  ;  comment  as-tu  fait?  , 

MARIAHME,  aTec  Lumeor. 

Comment  j'ai  fait  1  il  l'a  bien  fallu  ;  j'ai  vendu  notre 
chatte  pour  trois  florins. 

CDIDO. 

Par  exemple ,  sans  me  consulter  ! 
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HAaiAHHE. 

Ah  bieo,  oui!  (K^trdiDtMiune.)  Vous  avez  t 
nant  bien  d'autres  choses  à  penser.  Je  l'ai  vendue  h 
la  femme  du  gouverneur  ;  une  femme  très  sensible, 
qui  aime  beaucoup  les  chats. 

MINETTE,  >  pui  et  mingBint. 

Me  vendre!  c'est  drôle! 

MAKIAIflfE. 

C'est  pour  amuser  son  61s,  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans ,  de  la  plus  belle  espëraoce. 

MlnETTE.ipul. 

Et  à  un  jeune  homme  encore!  (EUaWiiiuururistM.) 

GUIDO,  lui  fibint ûgDc. 

Pas  comme  ça.  (A put)  Elle  n'a  pas  encore  l'habi- 
tude de  dîner  à  table.  (A  Mmapne  )  Eh  bien  !  à  la  bonne 
heure.  Puisque  le  fils  du  gouverneur  l'a  achetée , 
qu'il  vienne  la  prendre,  (Ap«t)  s'il  peut  la  recon- 
naître. 

MARIAnUE,  ■  cBci-iDéine. 

Moi  qui  croyais  que  ça  allait  le  désoler.  Quelle 
insensibilité  !  Mais  où  est  donc  cette  petite  Minette  ? 
elle  qui  vient  toujours  au  devant  de  moi.  (Appciani.) 
Minette!  Minette! 

MINETTE,  »  ladntiiremrat. 

Me  voici. 

MARIANNE,  »  tetoanuol. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

GTTIOO,  quila  faitnueoii'eiiliiihiUDtiigiie. 

Je  dis  que  je  la  vois  d'ici. 
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HARlÀIinE. 
Peut-être  dans  mon  panier  à  ouvrage. 

GUIDO,  K  rcdMHiDt  ■  dtjeDDCT. 

Oui ,  cherche. 

(MariiDDBpmd  >aa  p>nier,  doipirl  l'^hippc  nnc  pelade  de  cotoD;  Hi- 
octla,  qur^partoll,  qiittela  tible,  casri  douEemeni  iprèi  II  p«|oiu,  qu'«llp 
Mtiie  pnK|iK  CD  «tier  «D  joiiul  anr.  Ita  uiirei  peloltei  de  Uine  cammu  le> 

MARIAlfKfi. 

Eh  bien!  eh  bien!  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  ma- 
nières-là? 

GDIDO,  M  leTuii. 

Allons,  voilà  bien  un  autre  embrouillamini. 

UiBIAni(E,<uTuh»tlepelatoDiHiDette. 

Voulez-vous  bien  finir,  mademoiselle, 

CniDO,  il  Minette, 

Ma  chère  amie  ! 

HIHETTE,  fripput  da  pied. 

Elie  me  coatrarie  toujours  ;  elle  me  prive  de  tous 
mes  plaisirs. 

GUI  DO,  aUuÛDu. 

C'est  vrai  aussi  ;  laisse-la  faire. 

UASIAHKB,  mDntnnt  tra  fchereiai  tant  mMés. 

Que  je  la  laisse  faire!  voyez  un  peu;  retrouvez 
donc  une  paire  de  bas. 

GDIDO. 

Eh ,  que  veux-tu  que  j'aille  démêler  là  dedans  ! 
est-ce  que  cela  me  regarde  ? 

MINETTE,  qni  l'eit  appnwbée  do  la  cige ,  et  jonaal  aiec  Im  oIkuii. 

Ah ,  que  c'est  gentil  ! 

(  Elle  reoferse  la  ngï  qm  tombe  aor  U  Uble.) 
M  A  R I A  ir  NE,  criant  et  alUpt  MiDMier  la  cage. 

Miséricorde!  mes  serins  de  Canarie. 
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MrHETTE. 
Ah  bien,  c'est  ennuyeux  !  od  ne  peut  pas  s'amuser, 
avec  elle. 

HARIA.IINE,  BT«  eoU». 

Une  petite  fille  Ae  quinze  ans  ,  qui  n'a  pas  d'expé- 
rience. 

MINETTE,  b  cODtrebiunt. 

Une  vieille  fille  de  soixante ,  qui  en  a  beaucoup 
trop. 

HAKIANKE.  eusp^iM. 

Ah  y  c'est  trop  fort  ! 

AiB  :  PiriJiiii,  «»  je  crois ïoir.  I^Fragmani  du  Mapiit.) 
HAAIANKE. 


C'est  à  n'y  pas  lenir, 
A  chaque  instant  nonvean  luartyr. 
De  ces  lieux  il  faudra  sortir, 

Ceata  n'y  pas  tenir; 
Et  [riutàt  que  de  le  souffrir, 

MINETTE. 

Cest  à  n'j  pat  tenir, 
Et  je  ne  saurais  le  souffrir; 
De  ces  lieui  voua  pouvez  sortir, 

Cest  à  n'y  pas  tenir; 
Et  plutôt  que  de  (e  souffrir, 

J'( 


A  chaque  instaat  nouveau  martyr. 
Nous  n'en  pourrons  Jamais  sortir  ; 

C'est  à  n'y  pas  tenir. 
Silence...  voulez-vous  finir? 

Ah,  c'est  pour  en  mourir! 
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/  UARIANnE. 

Mais  Tojez  donc  quelle  maufaise  faumeur! 
Je  n'y  U'eos  pliu,  je  cède  à  ma  fureur. 
MIH8TTE. 
"■"•""■        MaîaMyez  doue  quelle  mauvaise  humeur! 
Oui,  coutre  moi  je  U  vois  eu  fureur. 
CUIDO. 
^    Allouï,  calmez  cetie  mauvaise  hnmeuiv 
■   Et  rende£-moi  la  paix  et  le  bonheur. 
(  MariâDoe  iorun  «olire  M  entre  dMu  U  rhiBiire  à  aroj».) 

SCÈNE  VIII. 

GUIDO,  MINETTE. 

GOIDO.i  furu 

AlIoDS ,  nous  voilà  déjà  en  querelle  ;  joli  début  ! 

(a  •'■Hied  MBftit  d«  u  l>bl«.  ) 
HIKETTE,  d'gn  air  de  triompb*. 

Elle  s'éloigne,  tant  mieux;  jusqu'à  son  retour, 
nous  serons  tranquilles,  au  moins!  (a  Gnido.)  Eh  bien! 
tu  parais  fâché? 

GDIDO. 

Venez  ici,  Minette;  venez  ici,  mamzelle,  (SLoeue 
•-.pprach».)  Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  là  ?  Pourquoi 
avez-vous  touché  à  ces  serins  de  Canarie  ?  elle  aime 
ses  serins,  cette  femme. 

MIBETTE. 

Aussi ,  elle  est  trop  difficile  à  vivre;  (D'nnumetrasmi.) 
et  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  voudrez  pas  me  re- 
fuser la  première  grâce  que  je  vous  demande.  (EU.  lai 
piaDd  la  maia,) 

VII.  23 
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GDIDO.Bput. 

C'est  ça ,  pâte  de  velours. 

MIKETTE. 

Guido,  mon  ami!  mon  bon  amî,  dites-lui  de  s'en 
aller. 

GCIDO. 

S'en  aller  I  cette  bonne  Marianne,  qui  vous  a  éle- 
vée! 

'   MIITETTE, 

Te  l'aimerai  touj6ui*s,  mais  loin  d'ici, 

(  Ella  pUK  plDiieiin  ton  lu  miin  pur  dniiu  HHi-onille.) 
(ÏUIDO,  iptit. 

Allons,  nous  allons  avoir  de  l'orage.  (Ddd  ta  fitpui.) 
Minette ,  vous  n'avez  pas  réfléchi  à  ce  que  vous  de- 
mandez. . 

MINETTE ,  cUioiMkTecit  mtin. 

Mon  ami! 

GOIOO.  itM  digniri. 
Minette ,  vous  me  faites  de  la  peine. 

UIRBTTE. 

Vous  me  reiusez;  allez,  je  ne  vous  aime  plus. 

(Elle  loi  donna  un  eoopd*  griffa  nrUiniin.) 
GUIDO. 

Dieu!  que  c'est  traître!  (ip»"-)  Ah  çà,  elle  a  con- 
servé de  singulières  manièreç  !  il  faudra  là-dessus  que 
je  lui  fasse  la  morale,  ou  du  moins  que  je  lui  fasse 
les  ongles.  (Hibl)  Ma  chère,  vous  m'avez  fait  mal. 

MrnETTE,  ■'éloigout. 

Laissez-moi,  monsieur,  ne  me  parlez  plus,  puisque 
vous  reconnaissez  si  mal  la  tendresse  que  Ton  a  pour 
vous. 
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G1IIDO,  «ooODul  ta  Mte. 

Ah,  votre  tendi-esse! 

MrUBTTR. 
Comment ,   monsieur,  vous  en  doutez  ?   c'est  af- 
freux ! 

iikdeCilinc. 

Oui,  lorsque  je  penie  aux  caresses 

Qa'aatrefoit  je  tout  prodigiuU, 

Afa ,  j'en  rougis  !  car  mes  (eadresset 
Avaient  déjà  précédé  vos  bienfaits. 
C'était  d'instinct,  du  moins  je  le  suppose; 
Hais  cet  instinct,  comme  moi,  dans  ce  jour 

A  subi  SB  métamorphose. 

Et  maîntenaDt  c'est  de  l'amour. 

GUIOO,  ■  part. 

Dieu!  si  je  me  croyais...  après  tiu  pareil  aveu!  (Se 
npnaïuit Eroidement.)  Permettez,  Minette,  je  veux  croire 
que  vous  m'aimez;  j'ai  besoin  de  le  croire,  mais  ce 
n'est  pas  tout.  Je  pouvais  passer  à  ma  chatte  bien  des 
chosesqueje  ne  passerais  pas  à  mafemme;etsi,avec 
cette  6gui-e  charmante ,  vous  aviez  conserve  les  goûts 
et  les  penchans  de  votre  ancien  état...  J'ai  déjà  re- 
marqué tout  à  l'heure  un  certain  décousu  dans  vos 
manières... 

MIRETTE,  plennmt. 

Il  n'est  pas  encore  content.  Ëh  bien  !  je  te  promets 
de  veiller  sur  moi,  de  vaincre  le  naturel  qui  te  dé- 
plaît. 

GUIDCi  tetgCBOtii. 

Et  moi  f  je  te  promets  en  revanche  de  n'aimer  que 
toi  ;  de  n'avoir  «^sonnais  d'autre  volonté  que  la 
tienne,  et... 

a3. 
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UENETTE,  roniUe  u  gnel. 

Outtl 

GUIDO. 

HeÏD! 

HIRETTE. 

N'entends-tu  pas  du  bruit? 

GUIDO. 

Qu'est-ce  que  ça  fait?  (ConUnauiu)  Songe  donc  quel 
bonheur  d'être  sans  cesse  occupés  Tun  de  l'autre. 

MIHETTE.éconMnt. 

C'en  est  une  ! 

GUIDO,  (lemtDM. 

£t,  quand  je  te  pnndrai  mon  amour,  mon  émo- 
tion !  quel  plaisir  de  t'entendre  me  dire... 
HIHETTE,  tVufuit  daHSBCDt. 

Tais-toi ,  tais-toi. 

GUIDO. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  donc? 

MINETTE. 

Bien  sûr,  c'en  est  une ,  entends-tu  ? 

GUIDO. 
Comment,  c'en  est  une?  (Minslle«'»uceipucampt»Tan 
rtmHÛra  ■  gancha;  poil  l'ilanea  tout  ii  coup  cammi  on  clut  )  Qu'est-Ce 

que  c'est  ?  Minette ,  voulez-vous  bien  finir  ? 

HinETTE. 

La,  c'est  toi  qui  lui  as  fait  peur;  elle  s'enfuit: 
c'est  insupportable ,  c'est  si  gentil  ! 

GUIDO, damtm*. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  avec  elle,  d'être  en  tête  à  tète; 
on  se  croit  seul,  et  il  y  a  là  du  monde  dans  les  ar- 
moires. (Hint)  Minette,  Minette!  ici,  tout  de  suite. 
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Ail  ;  J'ai  goto*  DH  p«lit  de  moD  lg«. 
Je  De  veux  plus  de  semblable  caprice. 

MINETTE. 
Et  moi  je  veui  des  soins  phu  compUusaDS. 
A  nés  disirs  je  veux  qu'on  obéisse. 

GUIDO. 
Quoi,  voiu  voulez!..  Est-ce  vous  que  j'entends? 
Quel  changement  s'est  donc  fait  en  votre  amef 

Soumise  et  pleine  de  bonté, 
Vous  n'atiez  pas,  bïer,  de  volonté. 
MiaETTB. 
Oui  ;  mais  aujourd'hui  je  suis  femme. 

GniDO. 

Eh  bien ,  c'est  là  que  je  vous  prends;  si  vous  êtes 
femme,  raison  de  plus  potir  ne  plus  avoir  de  pa- 
reilles distractions;  on  ne  court  pas  ainsi  après  les 
gens,  ça  n'est  pas  convenable.  Avec  des  manières 
comme  celles-là,  Minette,  je  ne  pourrai  jamais  vous 
présenter  dans  la  société  ;  et  quand  je  sortirai,  je  serai 
obligé  de  vous  laisser  ici  en  pénitence. 

MINETTE. 
Eh  bien ,  par  exemple  !  le  beau  plaisir  d'être  femme, 
pour  être  en  esclavage  ;  j'aurais  donc  perdu  au  change! 
car  autrefois  j'étais  libre ,  j'étais  ma  maîtresse ,  je 
pouvais  sortir  et  rentrer  sans  permission ,  et  j'entends 
bien  qu'il  eo  soit  toujours  ainsi. 

GUIDO. 

Et  que  deviendra  ma  dignité  de  maître? 

MINETTE. 

Elle  deviendra  ce  qu'elle  pourra.  Je  défendcai  mes 
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droits  ;  et  pour  commencer,  je  vous  déclare,  monsieur, 
que  je  veux  sortir  d'ici  à  l'instant  même. 

G  CI  DO,  Tivement. 

Et  moi ,  je  ne  le  veux  pas.  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  ces  idées  de  rébellion  1  (  n  b  ftûi  pmmt  k  u  droite.  ) 

Arn  ;  Talw  de  Robin  de>  bai*. 

A  VOS  vœux  je  ne  pois  me  rendre. 

HIKETTE. 
Je  n'ai  donc  pins...  vous  le  vouUi , 
Qu'un  seul  parti...  je  vus  le  prendre. 

(Elle  MTen  11  porte.) 
CDIDO,  ycaorut. 

Et  moi  je  vais  prendre  les  clés. 

(FcriBuit  la  porte.) 

De  ce  logis  je  sab  le  maître. 
La  porte  est  cloae. 

MIMETTE. 

Ob,  je  le  Toi I 

(A  |»rt,  et  reguduu  l«  CsHitte ds  (ond.) 

Hais  il  me  reste  la  fenËtre, 
Là,  du  tnoins,  je  serai  chez  moi. 

!  GUI  DO,  ■  part. 

Je  suis  fiché  d'ttre  sévère  ; 
Mais  quand  mes  ordres  sont  bravés , 
le  cède  alors  à  ma  colère. 
(Hial.) 
Que»,  Utoette,  vous  vous  sauvez  ! 

UIHETTK,  ■  Onido. 
Oui ,  monsieur,  vos  ordres  sévères 
Par  moi-même  seront  bravés; 
Adieu;  je  rentre  sur  mes  terres, 
y        SnivcE-moi,  si  vous'le  pouvez. 
(Elle  l'ertéliac^anrleGtqiiieitaBfDnd,  etde  là,  par  U  reutire,  elle 
gagne  le  toit  et  disparaît.  L'orcbeslre ,  qni  arait  ilé  trèi  fort  pendant  eei 
^■tre  demîan  rttn ,  dijùnue  k  menre  i|ik*elk  «'éloigne.  ) 
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SCÈNE  IX. 

GUIDO ,  seul,  courant  vers  la  fenêtre  et  parlant  sur 
la  ritournelle. 

Minette,  Minette!  a-t-on  jamais  vu  une  lête  pa- 
reille? Comment  la  suivre,  moi  qui  n'ai  pas  l'habi- 
tude de  voyager  de  la  sorte.  £h,  vite,  voyons  par  la 
petite  ferrasse,  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  la  re- 
joindre. Dieux!  cette  pauvre  Minette  ! 

(  H  HIFI  par  11  porU  i  ganchs.  ) 

SCÈNE  X. 

MINETTE ,  passant  au  même  instant  sa  tête  par  la 
fenêtre  du  fond,  et  descendant  sur  le  théâtre. 

Oui ,  cours  après  moi ,  si  tu  peux  !  pourvu  qu'il  ne 
se  fasse  pas  de  mal.  Oh  !  je  suis  sûre  qu'il  n'ira  pas 
loÏD.  Ah ,  mon  Dieu  !  c'est  mon  ennemie  \  c'est  la 
vieille  gouvernante, 

SCÈNE  XI. 

MINETTE,  MARIANNE,  sortant  de  la  chambre 
k  droite. 

MARIA  n  ITE  ,  d'un  air  Iroid  U  n>tcl». 

Monsieur  n'est  pas  ici  ? 

MINETTE,  rcganluit  le  toil. 
Non ,  il  est  allé  prendre  l'air. 
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HASIÂRHE. 

J'en  suis  fâchëe  ;  je  venais  lui  demander  mon 
compte,  parce  qu'il  faut  qu'une  de  nous  sorte  d'ici. 

HIKETTE,  fralil«iiiail. 

C'est  déjà  convenu ,  je  reste. 

UARIAHRB. 

Est -il  possible? 

UIBETTE. 

Et  vous  aussi ,  la  vieille ,  j'y  ai  consenti. 

HAK1&HHE. 

La  vieille!  la  vieille!  m'entendre  traiter  ainsi!  je 
vais  chercher  mes  efTets,  et  je  ne  resterai  pas  une 
seconde  de  plus  dans  cette  maison ,  où  je  ne  regret- 
terai rien,  car  j'ai  retrouvé  ma  pauvre  Minette,  ma 
seule  consolation. 

MINETTE,  TiTcmnl. 

Vous  l'avez  retrouvée  ! 

UABIANNE. 

Oui,  mademoiselle,  là  haut,  dans  une  armoire; 
et  je  ne  sais  pas  qui  s'était  permis  de  l'enfermer,  et 
d'attenter  à  sa  liberté. 

HtKETTE. 

Il  s'agit  bien  de  cela  ;  où  est-elle  i* 

H  A  H I A  n  H  E ,  moD  tnol  I*  chambre  t  droite. 

Elle  est  là ,  en  sûreté. 

MINETTE. 

Je  ne  veux  pas  qu'elle  paraisse. 

MARIANNE. 

Vous  ne  voulez  pas!  Apprenez  que  je  suis  là  pour 
la  défendre. 
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MIKETTE. 

Du  tout,  pour  m'obëir;  et  je  Q*ai  qu'uD  mot  à 
prononcer. 

HA&IÀnifE. 

Moi!  abandonner  ma  chère  Minette!  (Hiae«»*'nt«p' 

proehia  d'dle,  (t  hil  >  pirU  lui  ■  l'oreille.}  Ciel  !  il  Be  pourrait! 

(ATMTMpcet.)  Quoi!  c'est  vous!  c'est  vous! 

HIN  E  T  T  E ,  regirdint  toDJonn  li  Guida  Tient. 

Silence  donc.  (A  hù-tou.)  Eh  î  oui  vraiment,  la  soli- 
tude ,  le  chagrin ,  l'exaltation  germanique  ont  tourné 
la  tête  à  ce  pauvre  Guido;  car  il  est  à  moitié  fou , 
mon  cher  cousin. 

HARIAKITE. 

Il  prétend  qu'il  est  misanthrope  et  romantique. 

UI  NETTE. 
C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

HABIANHE. 

Mais  it  a  un  si  bon  cœur  ! 

MINETTE. 

Aussi,  pour  réparer  des  torts  qu'il  s'est  toujours 
reproches,  mon  père,  en  mourant,  m'a  suppliée  de 
lepouser,  si  c'était  possible,  mais  il  no  veut  pas  me 
voir  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant  ,  il  n'aime 
que  sa  chère  Minette...  II  fallait  bien  le  corriger,  et 
ce  ne  sera  pas  long,  je  l'espère,  surtout  si  tu  veux 
me  seconder. 

UABUIINE. 

Si  je  le  veux.  Parlez ,  commandez  ;  qtw  fàut-il 
faire? 
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■inETTE. 

Cacher  bien  vite  Minette,  la  faire  disparaître,  car 

s'il  la  voyait ,  tout  serait  perdu. 

UAKIÂIIT<£.  prftei  urtiT  par  bdnntc. 

Je  vais  l'emporter  de.  la  maison. 

MIWKTTB. 

Pas  dans  ce  momeat ,  j'entends  Guide  qui  revient. 

HABIAHHE. 

Soyez  tranquille ,  je  sais  où  la  cacher,  et  tout  à 
l'heure,  je  pourrai  l'emporter  devant  lui  sans  qu'il 
s'en  aperçoive. 

(  Elle  sortpir  U  porto  à  droite  î  en  méou  tempi  Gnido  enue  par  U  porta  > 
giDclie,  etUinstleH  tient  dirriire  na  d»  ridaui ,  m  fond  du  tbéltre.) 

SCÈNE  XII. 

MINETTE,  GOIDO. 

GCIDO,  le  croyintKiiL 

Au  diable  les  voyages.  J'ai  voulu  mettre  le  pied 
sur  le  toit  ;  mais  les  chemins  sont  si  mauvais  ;  je  me 
suis  trouvé  au  confluent  de  deux  gouttières  ;  heu- 
reusement que  je  n'ai  pas  cédé  au  torrent ,  sans  cela, 
votre  serviteur.  (nscjetieiurniieciuiiM,)  Mais  cette  pauvre 
Minette,  je  ne  l'ai  pas  aperçue,  où  est-elle  mainte- 
nant? 

HIKRTTE,  nDantdDucemeiitettïnicItutigcaoDKiiprildclui. 

Me  voici. 

GUIDO. 

Cest  elle,  la  voilà  de  retour.  Pauvre  petite  Mi- 
nette !  pau  vre  petite  chatte  !  N'a-t-elle  pas  bien  froid  ? 
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HINETTE. 

Un  peu. 

G  01  DO ,  lui  pnQuI  Bm  nuiiu  al  le*  liehàattaM. 

Cela  vous  appreodra  à  me  quitter,  luamzetle,  à 
aller  courir  le  monde.  Fi  !  que  c'est  vilain  ! 

H 1 H  ETTE ,  grommsluit  comou  Im  cbati  qs'oD  (araue. 

Tu  De  m'en  veux  donc  plus? 

GU  [DO,  Minant. 

Peut-être,  on  verra.  Qui  vous  ramène? 

HIRETTE. 

J'ai  voulu  te  faire  mes  adieux  avant  de  te  quitter 
pour  toujours. 

GDIDO. 

Me  quitter  !  tu  voudrais  encore  me  quitter? 
HINETTB. 

Pour  ton  bonheur,  car  je  sens  bien  que  je  te  ren- 
drais malheureux.  Nos  caractères  sont  si  difî'érens  ! 

GDIDO. 
Il  est  sûrqu*il  n'y  a  pas  encorecompatibilité  d'bu- 
meurs,  mais  ça  viendra, 

HIKETTE. 

Jamais.  On  ne  change  pas  le  naturel.  Songez  donc , 
monsieur,  que  j'ai  été  chatte ,  que  je  suis  femme ,  et 
que  ces  deux  natures-là  combinées  ensemble ,  c'est 
terrible  ! 

AïK  :  Oni ,  doît,  mus  pu  ai  diibla. 
Hon  premier  caractère  > 
Et  surtout  moD  second, 
Me  rendent  fort  légère; 
Hon  esprit  vagabond 
Ne  peut  lester  à  la  maison. 
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Après  une  maltrewe 
Or  court  avec  ivreMC  ; 
Mail  pouTTiez-vona  «an*  ceue , 
Quand  j'aurais  votre  foi, 
Vuèer  vos  jours  à  conrir  après  moi , 
A  courir  (^j)  après  mai. 

L'instinct ,  ma  loi  suprême , 
Ne  peut  perdre  ses  droits; 
Près  de  vous ,  la  nuit  même , 
Au  moindre  bruit ,  vingt  fois. 
Crac,  on  me  verrait  sur  les  toits. 
Et  rien  qu'à  ce  nuage 
Qni  couvre  son  visage, 
Monsieur,  dans  son  ménage, 
.  Ne  voudrait  pas,  je  voi, 

(SOBrilnt.) 

Auser  sou  temps  à  courir  après  moi , 
A  courir  (6U)  après  moi. 

GUIDO,  indigné. 

C'est  qu'elle  a  encore  l'air  de  se  moquer  de  moi. 
Et  dire  que  je  ne  peux  pas  vivre  sans  elle  ! 

MinETTE. 

Il  faudra  cependant  vous  j  faire ,  maintenant  sur- 
tout que  j'ai  un  nouveau  maître  ! 

GUI  DO. 

Comment,  un  nouveau  maître! 

HfKETTE. 

Oui ,  le  fils  du  gouverneur ,  ce  jeune  seigneur  avec 
lequel  Marianne  avait  fait  marché ,  ce  matin ,  pour 
trois  florins. 

GDtDO. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là  ?  Et  où  l'avez  vous  vu  ? 
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HinETTE. 

Ici  même,  tout  à  l'heure;  il  venait  pour  cliercber 
Minette ,  et  alors  je  lui  ai  tout  raconté. 

GUIDO. 

O  ciel ,  quelle  indiscrétion  ! 

■    MINETTE. 

Et  il  dit  qu'il  va  me  réclamer. 
GUIDO,  Tironeat. 

Peu  m'importe. 

J'ai  le  ban  droit,  je  m'en  fiatle, 
Et  je  Morai  l'emporter; 
Car  enfin  c'est  une  chatte 
Qu'il  prétendit  acheter. 
Lui  donner  femme  jolie 
Serait  ie  tromper. 

HIHETTE,  GDcnunl. 

Ouida. 
Malgrâ  cette  tromperie, 
Je  croi»  que  ce  seigneur-là 

L'aimera  (*ù) 
Tout  autant  comme  cela. 

D'ailleurs  il  n'est  pas  mal,  ce  jeune  homme;  un 
air  ingénu ,  la  naïveté  allemande  ;  et  avec  un  pareil 
maître ,  je  serai  la  maîtresse ,  tandis  qu'avec  vous  ce 
n'est  pas  facile.  Vous  avez  de  l'esprit, 

GGIDO, 

Moi  I  si  on  peut  dire  ça  ! 

MIBETTE. 

Et  puis ,  il  est  bien  plus  riche  que  vous.  11  me 
donnera  un  beau  palais ,  de  belles  robes ,  de  magni- 
Gques  parures. 
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GCIDO.iTwfdDiuie. 

£st-il  possible!  El  la  reconnaissance  que  vous  de- 
vez à  mon  amour,  à  mes  bienfaits  ? 

HIITETTE,a*MD»lioi!. 

Je  suis  désolée  d'être  ingrate  ;  inaîs  ce  n'est  pas 
ma  faute ,  c'est  le  naturel  ;  et  nous  sommes  convenus 
qu'on  ne  pouvait  le  changer. 

GUI  DO. 

Oui,  mais  sans  me  prévenir! 

MIHETTE. 

C'est  le  naturel. 

GDIDO. 

Se  montrer  aussi  perfide  ! 

MinETTB. 

Le  naturel. 

GUIDO. 

Aussi  girouette! 

MIHETTE. 

Ça  ,  c'est  le  mauvais  exemple  ;  parce  que  les 
bommes... 

GDIDO, bon  dAlni. 

Allez,  j'apprends  enfin  à  vous  connaître,  et  votre 
espèce  ne  vaut  pas  mieux  que  l'espèce  humaine. 

UIHETTR,  arec  joie. 

Ah!  nous  y  voilà  enfin.  Commentt  jd  ne  te  semble 
donc  plus  jolie,  à  présent? 

CUIDO. 

Au  contraire ,  et  c'est  ce  dont  j'enrage  ;  mais  en 

voyant  ces  jolis  traits ,  je  penserai  toujours  qu'il  y  a 

du  chat  là^essous ,  et  je  vois  bien  qu^  moins  d'un 
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miracle,  je  serai  malheureux  toute  ma  vie.  Mais  toi 
aussi ,  c'est  en  vain  que  tu  espères  rejoindre  ce  rival , 
tu  resteras  ici  malgré  toi. 

MIKETTE,  regodantli  ttùétrt. 
Vous  savez  bien  que  quand  je  le  veux.,. 
GDI  DO. 

Oui ,  mais  cette  fois,  j'y  mettrai  bon  ordre.  (AUint 

lai  prendre  U  nuiiB,  Apcrceriol  Miriinae  qui  puilliTec  le  coffre  moi  I4 

bru.)  Marianne!  Marianne! 

SCÈNE  XIII. 

Las  PRBCBDBifsj  MARIANNE. 

HARIAHNR. 

Eii  bien  !  eh  bien  I  qu'est-ce  donc  ? 

GDIDO,  teoul  toajoiir*le  miin  de  Minette. 

Fermez  cette  fenêtre,  (  Montrant  «lie  do  fond.  )  et  dépê- 
chons, quand  je  l'ordonne. 

MAKIAKHE.pount  KHI  coffre  wrUtibIr. 

Ne  voos  fôchez  pas ,  on  y  va. 

MIWBTTE. 

Et  moi ,  Marianne ,  je  vous  le  défends.  (  Biirunoe  t'ar- 

rtM  iur-l»«liuiip.  ) 

GDIDO. 

Eh  bien  !  elle  reste  en  route.  Qu'est-ce  que  ça  si- 
gnifie? Répondez. 

UIItETTE. 

Je  lui  défends  de  répondre,  et  pour  plus  de  sûreté, 

je  lui  Ole  la  parole,  (««ri"""-  qnioOTriitUboncbe,  ne  prononce 
pln.nnmoK) 
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GUIDO. 

O  ciel ,  elle  est  muette  !  Encore  ua  cbangemeot , 
plus  inconcevable  peut-être  que  tous  les  autres.  C'est 
fiai  ;  je  ne  suis  plus  le  maître  chez  moi.  Oh,  que  tu 
avais  raison ,  sage  Indien ,  quand  tu  me  disais  ce  ma- 
lin :  Ne  dérangez  pas  le  monde  !  Il  me  l'a  dit  deux 
fois,  ce  brave  Indien. 


SCENE  XIV. 

Les  fuc^d&iis;DIG-DI6,  qui  est  rentré  wt -peu  avant 
et  qui  a  fait  des  signes  à  Minette,  reprend  sa  gravité 
dès  que  Guido  ^aperçoit. 

CUIDO,  ■Uutilni. 

Ah ,  seigneur  Big-Dig  !  il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 
siez  me  secourir;  je  la  remets  entre  vos  mains ,  prenez- 
la,  emmenez-la,  que  je  n'en  entende  plus  parler. 

(  Dig-Dig  tùl  un  pu.  ) 
HinSTTE,  élmdutlimiinTenlai. 

Indien ,  je  t'ordonne  de  rester  à  cette  place  ,  sans 
pouvoir  faire  un  pas,  ni  prononcer  une  seule  parole. 

(nig-Dig,  qui  ('iTiof  lit  lerialle,  rnla  •nr.lc-cbunpiniiiuihile;  et  oam 
pluieun  foii  la  bouche  «an*  poOToir  parler.) 
GUIDO. 

Et  lui  aussi!  le  voilà  changé  en  magot  ! 

HinETTE. 

Je  n'ai  pas  eu  grand'peine  ;  (a  cuiao.)  et  toi-même , 
si  tu  dis  un  mot,  je  te  fais  prendre  la  forme  que  j'ai 
quittée  ce  matin. 

GUIDO,  iodigné. 

Moi,  me  rabaisser  à  ce  point!  et  je  laisserais  son 
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audace  impunie!  (R^rduiiecoRn.)  Dieu!  mon  talisman 
que  j'oubliais!  O  Brama!  excellent  Brama!  la  pre- 
mière chose  que  je  t'ai  demandée  était  une  bêtise ,  et 
peut-être,  sans  te  le  reprocher,  tu  en  as  fait  une  en 
me  l'accordant;  mais  n'en  parlons  plus,  punis  son 
ingratitude ,  rends-lui  sa  première  forme ,  (  Aiuut  m 
«offre  qu'a  ooTToO  et  par  le  pouvoir  de  ce  talisman...  Que 

VOiS'je!  (n  *  oaxrt  le  colTrB,  at  ana  grfuH  cliattc  blincbe  en  tort  at 
DIG-DIG,cmnl. 

Â  u  chat ,  au  chat  ! 

HARIAHHE.daniénie. 

Minette ,  Minette. 

GUIDO,  ragardantHiDattc. 

Ociel!  (HooiriDtk  coffre.)  Quoï ,  madame,  vous  étiez 
là  ,  et  vous  voilà  encore  !  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire? 

MIBETTE. 

Que  nous  sommes  deux. 

HARIAITITE. 

Et  que  celle-là  est  votre  cousine. 

GUIDO,  Tiiemeat. 
Ma  cousine ,  ma  petite  cousine  ! 
MARIANNE. 

Qui  a  pris  elle-même  la  peine  de  vous  corriger,  et 
de  se  moquer  de  vous. 

GniDO,ean{b(. 

Quoi!  tant  de  bonté!... 

MINETTE,  Hnriul. 

Oui ,  monsieur,  ces  cent  florins  qu'on  vous  a  ap- 
portés ,  ce  talisman  qu'on  vous  a  vendu,  cette  méta- 
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morphose  qui  vous  a  mis  aux  aogég,  et  tant  d'autres 
ÎDtndeDsqui  vous  ont  fait  donner  au  diable... 

DIG-DIG. 

Tout  cela  a  été  préparé ,  disposé  ,  escamoté  pai- 
volre  nerviteur  DJg-Dig,  (F»iwu>ti«  gote  d'cMimoter.)  qui 
a*est  autre  qu'Antoine  Schlagg ,  ancien  intendant  de 
votre  oncle. 

ItARIAHRE,  iGnùlo. 
Celui  qui  ne  devait  plus  vous  attraper. 

GOIDO. 
Et  il  m'a  fait  croire  qu'il  avait  été  chameau  ! 
UIG-DIG. 

C'est  vous  qui  avez  eu  la  bouté  de  donner  là 
dedans. 

COIDO. 

Il  est  de  fait  que  j'ai  donné  dans  la...  Dieu!  y  ai-je 
donné  !  Mais,  c'en  est  fait,  je  déteste  les  bêtes ,  je  me 
déteste  moi-même;  c'est  vous  seule  que  j'aime.  Oui, 
ma  petite  cousine,  je  le  sens  maintenant,  et  si  je  sa- 
VMS  comment  réparer  mes  erreurs... 

MINETTE. 

En  disant  comme  moi,  en  les  oubliant!  Grâce  au 
ciel ,  j'ai  rempli  le  vœu  de  mon  père  ;  ce  n'est  pas  sans 
peine.  Oui,  monsieur,  j'avais  dans  votre  esprit  une 
rivale  bien  redoutable ,  que  je  ne  craindrai  plus  main- 
tenant, car  j'aurai  toujours  pour  vous  le  cceuret  la 
tendresse  de  Minette,  sans  en  avoir  le  caractère,  ni 

les...  (  LniDl  la  DÙD  coume  ponr  griffer.) 

GDino. 
Hein,  hein! 
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MINETTE, louriuit. 

Oh!  maintenant ,  tu  peus  la  prendre,  il  a'j  a  plus 
de  danger, 

UIHETTE. 
.  AlK  ie  Bïthovea. 

CbaDg«,  cbaoge,  change  qui  voudra 
Sa  (lestÎDée, 
Mou  sort  le  voilà 
Fixé  toujours 

(Prenul la  oiùd de Caido.) 

Par  l'hyméoé  '  ' 

El  lei  amours. 

(Aup„blic.) 
Mei  défauts  sont  si  grands , 
Que  Brama,  je  le  sens, 
Ne  peut  me  corriger. 

Ni  me  changer. 
Mais  si  vous  voulez  bien , 
Je  connais  un  mojen , 
Qui ,  plus  sûr  que  le  sien , 
Ne  coûte  rien. 
Changez ,  changez- vous 
En  un  parterre 
Peu  sévère , 
Changez,  changez-vous , 
Messieurs,  pour  nous. 
En  un  parterre  , 

Aimable  et  doux. 

TOUS  EH  CHOEUB. 
Changez,  changez-TOds, 
En  un  parterre,  etc. 
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AVANT, 

PENDANT  ET  APRÈS, 

ESQUISSES  HISTOfilQUES, 

Repréten  tées  pour  la  premièrefois  sur  le  théâtre  deS.A.R.Mio*MB, 
le  18  juin  1818. 
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PERSONNAGES. 


LA  DDCUESSE  DE  SURGÏ. 

LE  MARQUIS  DE  SURGY,  son  fik. 

LE  CHEVALIER  DE  SURGY,  son  fils. 

LE  VICOMTE  DE  LA  HORLIËRE. 

ALFRED  DE  SURGY. 

DERNEVAL,  ayocat. 

GOBERVILLE,  procureur. 

GÉRARD. 

jnUE. 

MORIl». 

Un  Comhahdart  de  patrouille. 

Un  Crieur  porlic. 


La  scène  se  passe,  au  premier  acte ,  daas  l'hôtel  de  la  duchesse 
de  Surgy  ;  au  second  acte ,  dans  la  boutique  de  Gérard  ;  au  itoi- 
•ième  acte,  dans  l'bôlel  du  général  comte  de  Surgj. 
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de  Versac  eit-elle  ounfeei  k^ic  n  a  pu  dVOif  que 
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maréchaux-de-^amp ,  son  neveu  et  son  cousin.  Saint- 
Paul  ,  pour  la  calmer,  lui  a  promis  trois  brigadiers 
de  cavalerie  à  la  première  liste.  Mais  est-ce  que  le 
duc  et  le  marquis  n'ont  pas  quelque  chose  là  dedans? 

LA  DUCHESSE. 
Le  duc  est  à  Versailles  ;  j'attends  de  ses  nouvelles 
ce  matin.  Quant  à  mon  fils  le  marquis ,  il  traite  en 
ce  moment  d'un  régiment  bleu  qu'on  veut  lui, vendre 
cent  mille  livres. 

LE  VICOMTE. 

C'est  le  prix,  je  l'ai  vu;  beaux  hommes,  bien 
tenus.  C'est  une  propriété  qui  lui  fera  beaucoup 
d'honneur. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  le  voici. 

SCÈNE  II. 

Les  FRÉciDBHS;  LE  f/lASiQUlS,  puit  GOBER  VILLE. 

LE  UAKQUIS,  bilUDlUmiiddau  Ain. 

Voici ,  madame  ,  M.  Goberville  votre  procureur, 
qui  désire  vous  parler;  homme  fort  utile ,  qui  nous 
rend  de  grands  services,  (Aancomtâ.)  et  nous  vendl'ar- 
gentau  poids  deTor.  (AUdnchMw.)  Est-ce  que  vous  lui 
faites  l'honneur  de  puiser  dans  sa  bourse  ? 

LA  DUCHESSE. 

Non,  marquis,  il  s'agit  d'afiaires  de  famille. 

GOBERVILLE. 

Madame  la  duchesse,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter mes  très  humbles  respects;  monsieur  le  mar- 
quis,  monsieur  le  vicomte...  (  n  .lociine  trou  fo».) 
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LA  DUCHESSE,  ■  GobRrille. 
Approchez.  Ëh  bien ,  Goberville ,  mes  ordres  ont- 

ils  été  exécutés?  (P(nu]»t  ipe  U  diMhMW  pirle  i  Gobnrille ,  le 
mtrqiiii  et  le  Tkorate  yout  tu  food  da  tbéltn ,  oi  ili  parteat  bu.) 
GOBERVILLE. 

Avec  la  ponctualité  la  plus  scrupuleuse...  IVladatne 
la  duchesse  connaît  mon  zèle. 

LA.  DUCHESSE,  lui  à  Cobertille. 

Le  mariage? 

GOBERTILLE,  bu  iUdaefaeMe. 

Célébi'é  de  jeudi  matin.  (udiicb«s«  témoigne  •■Mi>>r»t>Bn.j 

LA  DUCHESSE,  bu; 

u  y  a  eu  de  la  résistance,  des  pleurs. 

GOBERVILLE. 

La  jeune  Glle  s'est  désolée ,  elle  a  pleuré.  D'abord , 
elle  ne  voulait  point  croire  aux  lettres  que  je  lui 
exhibais;  mais  enfin,  après  les  regrets,  les  larmes, 
le  désespoir,  la  pauvre  petite  s'est  sacrifiée  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde;  elle  était  gentille.  ( Soppinot h- 
dicDieiiKiit.)  Ah  !  si  je  n'avais  pas  été  marié ,  je  vous 
aurais  demandé  la  préférence. 

LA  DUCHESSE,  •'JloigniDl  de  GoberriQe. 

Me  voilà  plus  tranquille ,  et  maintenant  elle  peut 
compter  sur  ma  protection.  (eiioi'»pp«>«1jo de  Ut«biB.Goi>(T- 

Tille  l'approebe  dn  auqnît.) 

LE  MARQUIS,  bu  ■  GabRTiUe. 

Mon  argent ,  fripon  ? 

GOBERTILLE,  de  ni*mt. 

Si  VOUS  saviez  ce  qu'il  me  coûte!  Voilà  trois  cents 
louis. 
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LE  MARQUIS. tcrapprocbtuil  de  sa  m^. 

Mon  billet  était  de  cinq  cents. 

LE  TICOHTE,  i  GobcrviUe. 
£t  notre  homme? 

GO  BEKVtLLE.  ta  ricomte. 

Le  sergent  recruteur  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
c'était  une  affaire  faite.  Racolé  d'hier  soir,  il  sera  expé- 
dié demain  pour  sa  garnison.  (ilfiueilagancbcilaTicointe) 
LA  DUCHESSE. 

Ne  vous  éloignez  pas ,  marquis,  je  passe  avec  Go- 
bervîlle  dans  mon  cabinet ,  et  j'aucaî  bientôt  à  vous 
parler,  ainsi  qu'à  votre  frère  le  chevalier,  que  je  vois 
avec  peine  donner  dans  les  idées  nouvelles. 

GOBERVILLE. 

C'est  un  singulier  jeune  homme;  il  affecte  uno 
sagesse,  une  réserve...  pas  un  sou  de  dettes  sur  lo 
pavé  de  Paris. 

LE  VICOMTE. 

C'est  qu'il  a  quelques  défauts  cachés.  Il  faut  que  je 
le  convertisse. 

{La  Jiiehewe  sort;  Coberrille  U  sniu) 

SCÈNE  III. 

LE  MARQUIS,  LE  VICOMTE. 

LE  MARQUIS. 

OÙ  donc  étais-tu  hier,  vicomte?  nous  t'avons  at- 
tendu. 

LE  VICOMTE. 

J'ai  soupe  avec  la  Saint -Hubeiti  ;  noua  étions  là 
une  demi-douzaine  de  philosophes  titrés  ,  qui  avons 
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moralisé  toute  la  nuit  autour  d'un  tapis  va*t.  Voisenon 
nous  a  chaDté  des  couplets  charmans  de  Favart.  So- 
phie Amoult  était  tout  esprit ,  et  moi  tout  oreilles. 

LE  MARQUIS. 

On  a  joué? 

LE  TICOMTE. 

Pour  passer  le  temps. 

LE  MARQUIS. 

Tu  as  perdu  ? 

LE  VICOMTE. 

Une  bagatelle,  mille  écus;  c'est-à-dire  nous  sommes 
deux  qui  les  avons  perdus ,  moi,  et  celui  qui  me  les 


LE  U&RQtJIS. 

Tu  n'as  pas  d'ordre,  vicomte. 

LE  TICOMTE. 

Je  ne  sais  pas  comment  je  Fais.  J'ai  quarante  mille 

livres  de  rente ,  je  fais  à  peu  près  pour  autant  de 

dettes  par  an ,    ce  qui  me  complète  un  revenu  de 

quatre-vingt  mille  francs.  Eh  bien ,  je  suis  gêné. 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  tes  créanciers  veulent  te  faire  décréter? 

LE  VICOMTE. 

J«  ne  m'en  inquiète  pas  ;  mais  ces  drôles-là  s'avisent 
de  perdre  patience ,  après  cinq  ou  six  ans  !  ils  pré- 
tendent que  je  jette  mon  argent  par  les  fenêtres.  Il 
faudra  que  je  leur  fasse  prendre  ce  chemin-là  pour 
courir  après.  Mais  toi,  marquis,  est-ce  que  tu  te  jettes 
dans  la  réforme? 

LE  MARQUIS. 

Cette  petite  Julie  me  tourne  la  tête;  j'en  suis  fou. 
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LK  YICOMTE. 

Sérieusement? 

LE  MARQUIS. 

Tu  l'as  vue  ici ,  et  toi-même  tu  en  étais  enchanté. 
Fille  dVnnégociant  qui  avait  eu  le  bonheur  d'être  utile 
à  notre  famille,  orpheline  dès  son  bas  âge,  Julie  a 
été  recueillie  par  les  soins  de  la  duchesse  ;  elle  a  passé 
son  enfance  avec  ma  sœur,  mou  frère  et  moi.  Il  s'est 
établi  entre  nous  une  certaine  familiarité ,  tout  en 
gardant  les  distances  ,  qui  m'a  permis  d'appréder 
son  dianaant  caractère.  Julie  a  dix-huit  ans  ;  je  n'ai 
jamais  vu  de  traits  plus  gracieux.  Je  pensais  que  l'ha- 
bitude de  vivre  dans  le  grand  monde  la  disposerait  à 
m'écouter  favorablement;  mais,  soit  un  reste  de  ti- 
midité bourgeoise  dont  elle  n'a  pu  se  défeire  entiè- 
rement, soi  l'ascendant  qu'exerce  encore  sur  elle  son 
frère,  espèce  de  mauvais  sujet,  qui  affecte  des  idées 
d'honneur,  d'indépendance... 

LE  VICOMTE. 

Tout  le  monde  s'en  mêle. 

LE  MARQUIS. 

Julie  n'a  pas  reçu  l'aveu  de  mon  amour  avec  cette 
reconnaissanceque  son  éducation  me  faisait  espérer. 
Elle  a  des  principes  ;  et  puis  ce  frère,  M.  Raymond, 
qui  ne  la  quitte  pas  d'un  moment ,  trouve  mauvais 
qu'on  fasse  la  cour  à  sa  sœur. 

LE  VICOMTE. 

Il  ne  te  généra  plus. 

LE  MARQUIS. 

Comment  ? 
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LE  TICOHTR. 

Avant-hier  soir  il  a  été  racolé  sur  le  quai  de  la 
Ferraille ,  et  demain  on  le  fera  partir  pour  Thionville , 
où  le  régiment  de  Brie  est  en  garabon. 

LE  MARQITIS. 

Mais  c'est  charmant;  me  voilà  débarrassé  d'un  sur- 
veillant très  incommode.  Abandonnée  à  elle-même , 
une  jeune  fille  ne  résiste  point  aux  séductions  du 
rang ,  de  l'opulence ,  et  surtout  au  langage  d'une 
passion  véritable.  Oli,  je  l'aime  !  Il  y  a  un  mois  que 
la  duchesse  l'a  envoyée  auprès  de  ma  sœur,  h  la  cam- 
pagne, et  depuis  qu'elle  n'est  plus  à  Paris,  j'y  pense 
à  tout  moment.  Je  serais ,  d'honneur  !  le  plus  mal- 
heureux des  hommes ,  s'il  fallait  renoncer  à  la  pos- 
session de  l'adorable  Julie. 

LE  VICOMTE. 

Voici  le  chevalier. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédens;  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Ah,  mon  frère!  je  vous  trouve  à  propos.  Je  viens 
VOUS  demander  un  service. 

LE  MARQUIS. 

Un  service!  à  moi  chevalier;  c'est  la  première  fois 
que  tu  mets  mon  amitié  à  l'épreuve;  parle,  que  dé- 
sires-tu? je  suis  tout  à  toi. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  partagerez  mon  indignation.  Le  jeune  Ray- 


DiqilizDdbyGoOglc 


38a  AVANT. 

'  mond,  le  frère  cle  Julie ,  victime  d'un  complot  afîreux , 
vient  d'être  enrôlé  par  force,  par  ruse;  ÎE  est  soldat! 

LE  MARQUIS. 

Je  t'en  demande  pardon  ,  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  là  dedans. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  !  un  misérable  privera  de  sa  liberté  un 
homme  honnête;  il  abusera  de  sa  crédulité,  de  son 
ignorance  pour  lui  faire  contracter  un  engagement! 

LE  VICOMTE. 

Et  comment  tiendrait-on  les  régimens  au  complet? 

LE  MARQUIS. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  le  recommander 
à  son  colonel. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi,  mon  frère!... 

LE  MARQUIS. 

Que  Raymond  serve ,  il  est  fait  pour  cela  ;  qu'y 
a-t-il  de  déshonorant  à  servir? 

LE  CHEVALIER. 

Bien,  si  tout  le  monde  partageait  le  sort  de  Ray- 
mond. 

LE  VICOMTE. 

Vous  voudriez  qu'un  gentilhomme  tirât  à  la  mi- 
lice? 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  pas  ?  la  profession  des  armes  a  hesoiu 
d'être  honorée  par  ceux  qui  l'exercent  ;  on  dirait,  à 
la  façon  dont  .l'armée  se  recrute ,  que  l'état  de  soldat 
est  une  punition  réservée  aux  mauvais  sujets  du 
royaume,  ou  un  piège  tendu  aux  pauvres  diables. 
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LE  MARQUIS. 

Mais  en  vérité,  chevalier,  voilà  des  idées  toutes 
singulières  ;  prenez-y  garde. 

SCÈNE  V. 

Les  PftiBCKDEns;  LA  DUCHESSE,  GOBEHVILLE. 

LA  DUCHESSE,  à  Gob«rriDa. 
C'est  bien,  je  suis  conteute,  et  ne  vous  oublierai 
pas. 

LE  CHEVALIEK. 

Ma  mère  ,  vous  avez  désiré  me  voir ,  et  je  m'em- 
presse d'obéir  à  vos  ordres. 

LA  DUCHESSE,  lux  Uqntii. 
Des  sièges.  (Lsi  liqnii  approcheDl In  fintcnil^  Aa  lieomte  qui 

•ent  sortir.)  Vicomte,  VOUS  êtes  l'ami  de  la  famille ,  et  à 
ce  titre  vous  pouvez  prendre  place.  (  Au  nurqnù  et  an  cbe- 

Tilier.)  Asseyez-vous.  (Oq  ■'uùed.  GoberTilIa  reitc  deboat  derrière 

la  cLeriHer.)  M.  le  duc  votre  père ,  qui  est  à  Versailles , 
et  qui  ne  cesse  de  penser  à  Tagrandissement  de  sa 
famille ,  vient  de  m'envoyer  ses  ordres  ;  il  a  fixé  d'une 
manière  irrévocable  le  sort  de  ses  enfaos.  Votre  sœur 
entre  définitivement  au  couvent. 
LE  cbev&liek. 
Quoi,  ma  sœur!... 

LA  DUCHESSE. 

Ne  m'interrompez  pas. 

LE  CHEVALIER,  à  pirl. 
Pauvre  Ernestinc! 


DiqilizDdbyGoOgle 


384  AVANT. 

LE  TICOHTE. 

La  mieDoe  a  pris  ce  parti-là. 

LA  DUCBESSE,  la  muq^. 

Mon  Bb,  le  roi  vous  donne  en  propriété  le  premier 
régiment  de  cavalerie  étrangère  qui  vaquera  au  dé- 
partement  de  la  guerre.  En  attendant,  le  piioce  de 
Montbaray  vous  attache  à  la  cavalerie  hongroise. 

LE  MARQUIS. 

Ah,  madame! 

LA.  DUCHESSE. 

£t  vous  épousez  le  plus  riche  parti  de  France , 
mademoiselle  de  la  Moraudière,  que  nous  avons  le 
bonheur  de  recevoir  aujourd'hui  avec  sa  làmille. 
Cest  en  son  honneur  que  le  bal  de  ce  soir  a  lieu. 

LE  VICOMTE,  an  mirqnU. 

Belle  hypothèque  pour  tes  créanders. 

LE  MARQUIS. 
Ces  coquins-là  ont  un  bonheur!... 
LA  DUCHESSE. 

Graceàcettedot  immense,  le  procureur  Goberville 
se  charge  de  dégrever  nos  biens ,  de  tout  libérer. 

LE  CHEVALIER. 

Cela  sera  d'autant  plus  fecile  à  monsieur ,  que 
c'est  lui  qui  depuis  long-temps  emln^uille  nos  af- 
faires domestiques. 

LE  VICOMTE. 

Il  faut  bien  que  quelqu'un  s'en  charge.  On  n'a  pas 
une  fortune  pour  la  gérer  soi-même  ;  vous  ne  vou- 
driez pas  qu'un  gentilhomme  fit  ses  affaires  en  per- 
sonne. 
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LE  CHETALIES. 

Oii  serait  donc  rincoovéDÎenl:? 

GOBERTILLE, 

Pure  plaisanterie.  Monsieur  le  chevalier  sait  trop  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même  pour  descendre  jusque-là. 

LA  DUCBESSB. 

Pour  vous ,  mon  fils ,  votre  père  ne  vous  a  point 
oublié  :  ne  pouvant  rien  distraire  de  nos  biens ,  qui 
reviennent  tous  à  votre  a!në ,  le  duc  vous  a  plac^ 
dans  une  situation  qui  concourra  à  l'illustration  de 
notre  famille,  et  à  votre  avantage  personnel.  Vous 
serez  chevalier  de  Malte. 

LE  TICOHTK. 

Il  y  a  des  chevaliers  qui  sont  devenus  grands- 
maîtres  ;  c'est  une  perspective. 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés,  à 
celles  de  mon  père  ;  ta  carrière  qu'il  m'ouvre  a  ce 
qu'il  faut  pour  satisfaire  une  ame  ambitieuse,  mais 
il  m*est  impossible  de  la  suivre. 

LA  DUCHESSE. 

Plaît-il? 

LE  CHEVALIER. 

Privé  de  la  fortune  de  mon  père,  je  veux  m'en 
créer  une  par  mon  travail,  mes  spéculations,  mon 
industrie. 

LA  DUCHESSE. 

Qu'osez-vous  dire,  mou  fils! 

LE  VICOUTK 

'  Un  gentilhomme  négociant  ! 

VM.  aS 
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L£  CBETALtEK. 

Pourquoi  non  ?  le  préjugé  qui  me  prive  des  biens 
de  mon  père  me  forcera-t-il  à  mourir  d'orgueil  et  de 
misère?  Ce  n'est  point  parce  qu'il  me  froisse ,  mais 
je  ne  saurais  concevoir  cet  usage  barbare,  qui  dé- 
pouille les  eufans  d'un  même  père  pour  en  enrichir 
un  seul.  Pourquoi  ce  partage  injuste ,  qui  donne  tout 
à  l'un ,  enlève  tout  aux  autres  ?  Ma  sœur  et  moi 
sommes  sacrifiés  à  mon  frère ,  et  cepeudant  nous 
sommes  comme  lui  vos  enfans ,  nous  sommes  votre 
sang  ,  nous  avons  droit  aux  mêmes  avantages  ;  et 
croyez  bien  qull  n'est  pas  question  de  la  fortune ,  les 
biens  me  tentent  peu;  mais  par  cela  même  que  tout 
l'avenir  de  la  famille  repose  sur  lui ,  qu'il  doit  en  con- 
tinuer, en  transmettre  l'illustration ,  l'aîné  devient 
souvent  l'uuique  objet  de  la  tendresse  paternelle  ;  on 
l'accable  seul  des  noms  les  plus  tendres ,  et  lui-même 
s'accoutume  tellement  k  cette  injuste  exception, 
qu'il  dédaigne  ses  frères ,  ses  sœurs  ;  ce  ne  sont  à  ses 
yeux  que  des  étrangers  dont  il  se  détacbe ,  ou  des 
esclaves  dont  il  se  fait  le  protecteur.  (  u  mI^.) 

LA  DUCHESSE,  ic  IotédI. 

Mon  fils! 

LB  MA.KQDIS,  m  leiMl. 

Chevalier  ! 

LE  CHETALIBE. 

Et  lorsqu'une  fois  les  liens  du  sang  sont  rompus , 
qui  sait  jusqu'où  peut  aller  le  ressentiment  de  celui 
qu'on  repousse,  qu'on  humilie?  La  patience  manque 
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souvent  aux  opprimés.  Les  divisions  domestiques  sont 
affreuses.  Deux  frères  réduits  à  se  haïr... 

LB  HAKQUIS,  mllutucheralin. 

Se  haïr! 

(L«  laqnaii  retirrait  In  àogs.} 
LK  CHEVALIER,  prsniiit  la  miin  da  unrqDu. 

Ah!  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  t'aimer. 

LA  DUCHESSE. 

Voilà  le  fruit  de  vos  lectures  philosophiques.  C'est 
là  l'étemel  langage  des  savans ,  des  auteurs  au  milieu 
desquels  vous  passez  votre  vie.  (  EUa  puM  muprèi  da  di»iiior.) 

LE  CBETALIES. 

Pourriez-Tous  m'en  blâmer,  madame  ?  mon  père  les 
protège. 

LÀ.  DUCHESSE,FUHiil*npTèadDcheTalier. 

n  les  protège ,  mais  il  ne  les  fréquente  pas.  Un 
gentilhomme  doit  tenir  son  rang.  Mais  d'après  tout 
ceque  je  vois,  je  ne  serais  point  étonnée  d'appreudre 
un  jour  (  Regardant  itcberaiier.)  que  monsieur  se  mêlât 
d'écrire, 

LE  VICOMTE. 
Ah,  madame!  le  chevalier  a  trop  de  naissance  pour 
cela. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dites-vous  donc  ,  vicomte  ?  La  littérature 
compte  des  noms  illustres  parmi  nous  :  Buffon ,  Lau- 
raguais,  Choîseul,  Boufïlers,  Florian  ,  écrivent  ;  et 
voilà  bientôt  soixante  ans  que  le  duc  de  Richelieu  est 
de  l'Académie  française. 

LE  VICOMTE. 

C'est  une  folie  de  jeunesse.  Au  reste,  il  sait  par- 

25. 
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faîtement  ce  <]u'it  se  doit  à  lui-même;  car  j'ai  reçu 
arant-hier  un  billet  du  vieux  maréchal ,  qui  ne  res- 
semble en  rien  à  ceux  de  ses  confrères  de  l'Académie. 
Nous  avons  aussi  notre  orthographe,  nous  autres. 

LE  CHETALIER. 

Croyez,  madame,  que  mes  liaisons  ne  me  feront 
point  oublier  ce  que  je  dois  à  mou  nom ,  et  que  mes 
lectures  n'altéreront  jamais  mon  respect  pour  ma 
mère.  Je  puis  vous  le  prouver  à  rinstant  même  :  dai- 
gnez m'accorder  un  moment  d'entretien;  j'essaierai 
de  dissiper  vos  préventions ,  et ,  après  m'avoir  en- 
tendu ,  vous  déciderez  vous-même  de  mon  sort. 

(Ii«mtrqidielleTiDoiiiteMTtmtGabaTiB«MntipTti  «ax.) 

SCÈNE  VI. 
LE  CHEVAUER,  LA  DUCHESSE. 

LA.  DUCHESSE,  1  ton  GU. 

Je  vous  écoute. 

LE  CHEVàLIEK. 

Victime  d'un  ordre  de  choses  qui  me  prive  de  tous 
les  avantages  accordés  àmon  frère,  je  me  suis  depuis 
long-temps  résigné  à  la  distance  que  le  sort  a  mise 
entre  nous.  Je  pardonne  au  marquis  sa  fortune ,  ses 
titres,  et  je  ne  sollicite  de  vos  bontés  que  la  permis- 
sion de  vivre  obscur,  et  peut-être  heureux. 

LA  DUCHESSE. 

£st-ce  là  cette  soumission  dont  vous  me  parliez? 


DiqilizDdbyGoOgle 


SCENE  VI.  3Sg 

LE  CHEVALIER, 

Mon  cœur  renferme  un  secret  dont  je  vous  dois 
l'aveu.  La  compagne ,  l'amie  de  ma  soeur,  cette  jeune 
et  intéressante  orpheline  que  vous  avez  recueillie  dans 
votre  liotel,  et  dont  vous  faisiez  si  souvent  l'éloge... 

LA  DDCHESSE,  tonrimiL 

Julie! 

LE  CHETALIBK. 

Je  n'ai  pu  lavoir  sans  l'aimer;  tant  de  vertus,  de 
grâces ,  de  talens,  m'ont  inspire  l'amour  le  plus  sin- 
cère. Daignez  m'accorder  la  main  de  Julie.  Si  vos 
regards  sont  blessés  par  cet  hymen  ,  dès  que  je  serai 
son  époux ,  nous  partirons ,  noas  quitterons  la  France. 

LA  DUCBBSSE.lroideninit. 

Cette  union  est  impossible. 

LE  CHEYALIEE. 
Julie  connaît  et  partage  mon  amour;  le  ciel  a  reçu 
nos  sermens. 

LA  DUCHESSE. 

Je  vous  le  répète,  chevalier,  cette  union  est  main- 
tenant impossible,  et  vous  en  connaîtrez  bientôt 
vous-même  les  raisons.  Mon  fils,  on  ne  met  point  en 
défaut  la  vigilance  maternelle;  cette  folle  passion 
que  vous  avez  cru  me  cacher,  j'en  ai  suivi  tous  les 
progrès,  j'en  ai  calculé  les  dangers,  j'en  ai  prévenu 
les  suites  ;  et  ma  prudence  a  élevé  entre  vous  et  Julie 
une  barrière  insurmontable. 

LE  CHETALIEH. 

Que  dites- vous ,  ma  mère? 
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LA  DUCHESSE. 

Vous  me  remercierez  uq  jour  du  parti  que  j'ai 
pris.  Croyez-moi,  mon  fils,  n'irritez  point  le  duc  par 
une  résistance  inutile,  et  soumettez-vous  aux  ordres 
de  votre  père. 


SCENE  VIL 
LE  CHEVALIER,  seul. 

Me  soumettre  !  ah  !  quand  je  le  voudrais...  Mais 
quelle  est  donc  cette  barrière  que  la  volonté  de  ma 
mère  a  opposée  à  mon  amour?  Aurait-elle  forcé  Julie 
à  s'immoler  avec  ma  sœur?  le  même  lieu  serait-il 
destiné  à  ensevelir  deux  victimes  de  l'orgueil  et  de 
l'ambition  ? 

SCÈNE  VIII. 
LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

^attendais  le  départ  de  ma  mère  pour  te  gronder. 
La  façon  dont  tu  t'es  exprimé  m'a  fait  une  peine... 
Est-ce  ma  faute  àmoi,  chevalier,si  j'hérite  des  biens 
de  la  famille?  C'est  un  ordre,  un  usage  établi  auquel 
j'ai  dû  me  conformer.  Mais  il  se  présente  une  circon- 
stance merveilleuse  pour  te  rendre  aussi  riche  que 
moi. 
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LE  C8ETALIEB. 

Merci ,  mon  frère  ;  garde;£  les  biens  qui  vous  at- 
tendent. 

LEHA.SQniS. 

U  ne  s'agit  pas  de  ceux-là  ;  épouse  l'héritière  qu'on 
nie  propose. 

LE  CHEVALIER. 

Moi! 

LE  HASQUIS. 

Il  y  a  cent  cinquante  mille  livres  de  rente;  ta  jeune 
personne  n'a  rien  de  désagréable.  Quant  à  son  ca- 
ractère... Elle  a  un  fort  beau  château  en  Normandie , 
où  elle  peut  se  retirer;  et  une  fois  mariés,  vous  ne 
vous  verrez  plus ,  si  cela  vous  fait  plaisir. 

LE  CHEVALIER. mutUdi. 

Voilà  un  bonheur  conjugal  tout-à-fait  digne  d'en- 
vie. Mon  frère,  si  j  étais  encore  libre,  je  ne  voudrais 
pas  d'un  mariage  où  le  cœur  ne  serait  pour  rien;  ju- 
gez si  je  puis  l'accepter  quand  j'aime. 

LE  MARQUIS. 

Moi  aussi,  j'aime;  mais  ce  n'est  pas  une  raison. 
Tous  les  jours  on  aime  une  jeune  fille,  et  on  épouse 
une  demoiselle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  respecte,  j'honore  celle  que  j'aime;  jamais  on 
ne  fut  plus  digne  d'estime  que  Julie. 
LE  HARQD19. 
J^  pupille  de  ma  mère  ? 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  juré  qu'elle  serait  ma  femme,  et  je  tiendrai 
parole. 
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l.KllAaQUlS. 

Y  penses-tu  ,  chevalier?  Que  cette  jeune  fille  ait 
été  l'objet  de  tes  soins;  qu'elle  t'ait  inspiré,  comme 
à  moi ,  le  désir  de  lui  plaire ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
répouser... 

LB  CHETALIEB. 

Que  lui  reprochez-vous?  son  peu  de  fortune?  n'est- 
il  pas  une  suite  des  sacrifices  faits  par  son  père  à 

notre  famille?  Son  éducation  ?  elle  a  partagé  celle  de 
ma  soeur. 

LXMABQUIS. 

Et  sa  naissance?  Non,  chevalier,  tu  ne  nous  afQi- 
geras  pas  par  une  telle  mésalliance.  Moi  aussi  ,  je 
n'ai  pu  me  défendre  des  attraits  de  Julie  :  je  l'adore  ; 
mais  le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai  jamais  songé  à 
répouser. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  vouliez  la  séduire? 

LE  MARQUIS. 

L^nneur  de  ma  famille  avant  tont. 

LE  CBEVALIER,  «'&b>aff>i>t. 

Et  c'est  en  préparant  le  malheur,  Topprôbre  d'un 
être  vertueux ,  sans  défense ,  que  vous  prétendez  ho- 
norer le  nom  de  vos  aïeux  ? 

LBUARQUIS. 

Chevalier,  ce  langage... 

LE  CHEVALIER,  fuiicu. 

Voilà  donc  les  prérogatives  du  rang,  let  noMes  . 
desseins  du  marquis  de  Sui||y?  Ah!  ne  vous  y  trom- 
pez pas...  vot^e  sang  paierait  l'outrage  fait  à  Julie. 
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LE  HASQTIIS. 

âlence,  chevalier;  on  vient.  C'est  le  fils  de  notre 
fermier, 

SCÈNE  IX. 

Lbs  pséciDBirs;  GÉRARD. 

GJEAED. 

Pardon,  messieurs,  je  tous  dérange;  vous  étiez  en 
affaires. 

LB  CHEVALIER,  m  rcmettint. 

Non ,  non ,  Gérard ,  tu  ne  pouvais  venir  plus  à 
propos. 

LBMAEQUIS. 

£h  bien!  et  ton  père,  nos  fermes,  nos  vassaux, 
nos  troupeaux? 

GÉRARD. 

Monsieur  le  marquis,  vous  êtes  bien  bon.  Mon 
père,  malgré  son  grand  âge,  travaille  encore  beau- 
coup à  la  terre,  et  se  porte  à  merveille;  vos  fermes 
soat  dans  le  meilleur  état  ;  monsieur  le  duc  vient  d'en 
renouveler  le  bail  à  mou  père  et  à  mon  frère  aîné  ; 
et  quant  à  moi,  il  vient  de  m'arriver  uu  bonheur... 
IMeu  bénisse  madame  la  duchesse  et  toute  sa  famille. 

LE  CHEVALIER. 

Un  bonheur,  Gérard  !  et  tu  n'en  as  encore  rien  dit 
à  ton  frère  de  lait! 

GÉRAfta 

Monsieur  le  chevalier,   c'est  que  ce  bonheur-là 
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m'est  veau  comme  un  coup  de  foudre.  Il  s'agit  pour 

moi  d'un  établissement. 

LE  CHETALIEK. 

C'est  une  bonne  affaire  ? 

GÏBIBD. 

Ahl  c'est  mieux  que  je  ne  méritais. 
LE  uâbquis. 

Quelque  bonne  grosse  fermière  bien  à  son  aise. 
GÉRARD. 

Non,  monsieur  le  marquis,  une  brave  et  digne 
demoiselle  ,  sans  fortune ,  mais  à  laquelle  je  n'aurais 
jamais  osé  prétendre;  et  me  voilà  à  Paris,  oîi,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  je  viens  m'établir  avec  la  protection 
de  madame  votre  mère.  Je  loge  là ,  derrière  l'hôtel 
Surgy. 

LE  CHEVALIER. 

Je  t'en  fais  compliment.  Et  comment  cela  est-it 
arrivé? 

GÉRARD. 

Vous  savez  qu'il  y  a  environ  un  mois ,  M"*  Ernes- 
tine,  votre  sœur,  vint  habiter  le  château  de  Saint- 
Maurice.  HIe  avait  avec  elle  une  jeune  demoiselle. 

LE  MARQUIS  ET  LE  CHET4HER. 

Julie! 

LE  CBEVALIKR. 

Achève. 

GÉRARD. 

Oui ,  monsieur,  elle  était  si  jolie ,  si  aimable ,  que 
je  l'aimais  rien  qu'à  la  voir;  mais  pour  y  penser,  je 
n'aurais  jamais  osé ,  si  ce  brave  M.  Gobervîlle ,  votre 
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inteadant ,  qui  alors  était  au  cbâtetn,  n'en  avait  écrit 
à  madame  votre  mère,  qui  m'a  donné  une  dot,  son 
coneentement ,  la  promesse  d'un  établissement  ;  et, 
depuis  jeudi  dernier,  nous  sommes  mariés. 

LB  CHETALIEK. 

Mariés! 

GÉRARD. 

À  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  par  le  chapelain 
de  la  duchesse. 

LE  CHETALIEB.llBkmiiBe.k  aù-voa. 

Je  comprends  maintenant  les  paroles  de  ma  mère  : 
a  J'ai  élevé  une  barrière  insurmontable.» 

LE  MARQUIS,  àpirt. 

Ah  !  ce  drôle  de  GoberviUe  se  mêle  de  ces  intri- 
gues-là ! 

CÉRASn. 

Mon  bon  monsieur  le  chevalier,  excusez  ;  si  je  ne 
vous  ai  pas  prévenu  plus  tôt ,  vrai ,  ce  n'est  pas  ma 
faute;  je  sais  combien  vous  vous  intéressez  à  moi. 

LE  MARQUIS,à[>(rL 

Je  n'en  aurai  pas  le  démenti;  allons  trouver  le  vi- 
comte.   (  D  ftate  près  du  cherulier  et  lui  prcad  li  maia.)    Eh   bien  , 

chevalier,  tu  vois;  tandis  que  nous  nous  disputions 
le  cœur  de  Julie ,  ce  rustre  était  plus  heureux  que 
nous.  (&>  (onvit.)  Sans  adieu,  monsieur  Gérard;  je 
vous  félicite.  Présentez  mes  hommages  à  votre  char- 
mante épouse. 

CËRAKD. 

Monsieur  le  marquis,  c'est  bien  de  l'honneur  pour 
moi. 
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Oui,  parbleu,  je  te  ferai  cet  hoDoeur-Ià. 

SCÈNE  X. 
LE  CHEVALIER,  GÉRARD. 

GÉHAAD. 

Qu*aTez-Tous  dooc,  monsieur  le  chevalier?  vous 
êtes  triste ,  pensif. 

tXCHETALlEK. 

Moi!.,,  oui ,  je  pense. 

GliBAED,  >T«:  bonhooiie. 
Vous  soupirez ,  vous  n'êtes  pas  heureux,  vous  qui 
méritez  taut  de  l'être;  mon  mariage  vous  rappelle 
peut-^re  quelque  chagrin ,  quelque  inclination  con- 
trariée. { Le  clie»«UCT fait  nn  moiiïeoiBnl.)  Ah,  pardon  !  CB  qUC 

je  dis  là  n'est  pas  par  curiosité  au  moins  ;  mais  quand 
on  est  heureux ,  on  voudrait  que  tous  ceux  qu'on 
aime ,  qu'on  respecte,  ie  fussent  aussi.  Ce  n'est  pas 
l'embarras,  si  je  suis  heureux,  moi,  mademoiselle 
Julie  ne  l'est  guère. 

LICHETALIBR,  riTungut. 

Gomment? 

Gi&Ain. 
Vous  savez  bien  ce  qui  est  arrivé  à  Raymond  son 
frère  ;  ils  l'ont  enrôlé. 

LE  CHETALIEK. 

Oui ,  je  l'avais  oublié. 

gAkabd. 
Toute  la  journée  elle  ne  fait  que  pleurer. 
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LE  CHITALIEE,  TiTemaM. 

Elle  pleure! 

GÉEAKD. 

Elle  aime  tant  son  frère!  elle  lui  est  si  attachée  1 
Nous  savons  que  Raymond  s'est  déjà  réclame  de  vous , 
qu'il  vous  a  écrit.  Eh  bien ,  y  a-t-il  quelque  espoir? 

LE  CBEVlLieiL 
J'en  avais  déjà  parlé;  mais  je  verrai  moi-même  son 
colond.  Quel  est-il  ? 

C&HA&D. 

Régiment  de  Brie,  colonel  Fouquet. 

LE  CHETALIEft. 
Colonel  Fouquet!  c'est  un  parent  du  vicomte,  et 
je  saurai  par  lui... 

SÉRARIX 

Tenez,  voilà  ma  femme  qui  vient  de  ce  côté-cî, 
sans  doute  dans  TiDlention  de  vous  en  parler  aussi. 
Moi,  je  vab  le  voir  en  attendant,  ce  beau -frère,  le 
consoler^  lui  porter  quelque  argent. 

LE  CHEVALIER, 

Gérard,  dis  à  Raymond  que  si  je  ne  puis  pas  le 
délivrer,  nous  partirons  ensemble. 

GÉRARD, 

Oui,  monsieur  le  chevalier.  (Bm»  «  fasime.qDî  mire  «■ 
loi  mmitruit  le  cbaniiar.)  U  n'est  pas  heureux  ;  c'est  bien 
dommage  ! 

(  n  Mil  :  momnit  de  nkice.) 
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LE  CHEVALIER,  fort  «mbunaié,  et  B'ouBt  Kgurder  Julie. 

Je  ne  m'étais  point  préparé  à  recevoir  ta  visite 
d'une  personne... 

JULIE.  Tiremeot,  et  itm  Uphu  grudc  douceur. 

Ah,  monsieur  de  Surgy!  je  ne  viens  point  me 
plaindre  d'un  malheur  tpi'hélas!  je  ne  pouvais  pré- 
voir :  ne  craignez  de  ma  part  aucun  reproche. 

LE  CHEVALIER,  élaimé,  it«c  uncrtsaic. 

Des  reproches!  vous  plaindre,  vous,  Julie!  et  de 
quoi? 

JULIE. 

Vous  avez  raison  ;  orpheline ,  pauvre ,  sans  nais- 
sance, de  quoi  me  plaindrais-je?  J'eus  tort  de  croire 
à  vos  sermens. 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  vous  avez  un  tort  encore  plus  grand,  c'est 
celui  d'avoir  oublié  les  vôtres. 

JULIE. 
Les  miens  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ici ,  à  cette  même  place ,  ne  jurâtes-vous  pas  d'être 
à  moi,  de  n'être  qu'à  moi?  Le  temps,  l'absence,  di- 
siez-vous ,  seraient  sans  influence  sur  cet  eagage- 
ment;  ma  mort  même  ne  devait  pas  le  rompre!  Eh 
bien!  deux  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  cette 
promesse,  je  vis,  et  vous  êtes  la  femme  d'un  autre! 
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JULIE. 

Qu'ai-je  fait,  que  suivre  vos  conseils,  que  vous 
obéir? 

LE  CHEVALIBH.  étauoi. 

M'obéir  !     , 

JDLIB,  lui  donnant  pinateyti  Ictlm. 

Tenez,  reprenez  ces  lettres  que  je  vous  rapporte. 

LE  CHETALIEK,  1m  praniiit. 

Ces  lettres  ! 

JULIE. 
]l«ur  lecture  m'a  fait  assez  de  mal. 

LE  CHEVALIER,  tisant  in  IctMi. 

Ma  signature  !  Non,  non,  Julie,  ce;  lettres  ne  sont 
pas  de  moi  ;  je  ne  les  ai  jamais  écrites. 

JULIE. 

Est-(»  bien  possible?  cette  écriture... 

LE  CHEVALIER. 

li'est  pas  la  mienne. 

ICLIB. 

Dieu! 

LE  CHEVALIER. 

Vos  yeux  ont  cependant  pu  s'y  tromper;  mais  votre 
cœur... 

JULIE. 

Âb,  malheureuse! 

LE  CHEVALIER. 

Je  frémis  du  soupçon.  Ces  lettres  vous  ont  été  re- 
mises... 

JULIE. 

Par  M.  Goberville. 
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LE  CHBTALIEH. 

L'infâme  ! 

JULIE. 

Au  noin  de  madame  la  duchesse, 

LE  CHETÀLIE&,  tnitaû 

De  ma  mère! 

JTILlE. 

Gbartes,  elle  savait  tout.  Elle  me  peignit  votre 
changement  comme  un  bienfait  de  la  Providence, 
qui,  en  m'éclairant  sur  la  légèreté  de  votre  caractère, 
me  préservait  d'une  union  qui  aurait  fait  le  malheur 
de  ma  vie  et  le  désespoir  de  votre  famille.  Votre  mère 
fit  plus  encore,:  pour  me  détacher  entièrement  de 
vous,  pour  me  sauver,  pour  me  garantir  d'une  fai- 
blesse que  je  ne  prenais  pas  la  peine  de  cacher,  elle 
m'amena  à  lui  promettre  de  donner  ma  main... 

LE  CHETALIB&. 

N'achevez  pas.  Ah,  Julie!  je  crois  que  j'aurais  mieux 
aimé  vous  trouver  coupable  ;  du  moins  je  serais  le  seul 
à  plaindre.  Mais  vous  êtes  innocente,  vous  avez  été 
abusée,  trompée  par  ceux  même  qui  vous  devaient 
secours  et-protection.  Notre  amour  effrayait  leur  or- 
gueil, et  cet  orgueil  a  étouffé  tous  les  sentimens  de 
la  nature.  On  m'a  calomnié  ;  et  vous  avez  pu  croire... 

JULIE. 

C'était  votre  mère,  ma  bienfaitrice. 

LE  CHETALIEB. 

Non,  leur  perfidie  n'a  pu  briser  des  nœuds  que  le 
temps  avait  consacrés  ;  elle  u'a  pu  m'enlever  votre 
cœur,  me  priver  d'un  bien  qui  m'appartenait,  qui 
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m'appartient  encore.  Oui ,  Julie ,  en  dépit  de  leurs 
exécrables  ruses,  tu  n'as  pas  cessé  d'être  à  moi;  viens, 
fuyons  ensemble. 

Eh  !  monsieur  Charles ,  partout  où  j'irai  je  u'en 
serai  pas  moins  la  femme  de  Gérard. 

LB  CHEVALIER. 

Sa  femme  ! 

IIJLIE. 

Gérard  est  un  honnête  homme,  qui  vous  respecte, 
qui  vous  aime,  qui  donnerait  son  sang  pour  vous.  Je 
ne  sub  que  malheureuse ,  vous  ne  voudriez  pas  me 
rendre  coupable. 

LE  CHEVALIER. 

Coupable,  toi!  Non,  Julie,  je  respecterai  dans  la 
compagne  d'un  autre  celle  que  j'avais  choisie  moi- 
même;  mais  je  ne  serai  point  témoin  de  son  bonheur, 
je  ne  yous  verrai  plus. 

JULIE. 

Vous  songez  à  nous  quitter  ! 

LE  CHEVALIER. 

Il  le  faut;  je  ne  saurais  plus  vivre  dans  un  pays  où 
l'on  peut  impunément  fouler  aux  pieds  l'honneur,  la 
vertu,  tous  tes  sentimens  généreux;  où  l'on  immole  à 
sa  vanité  jusqu'au  bonheur  de  son  fils.  Mais  avant  de 
partir,  je  veux  au  moins  te  rendre  un  dernier  service  ; 
je  veux  rendre  à  ton  frère  la  liberté  qu'on  lui  a  injus- 
t^neot  ratie  :  et  après  cela,  s'il  veut  me  suivi-e,  je 
l'emmène;  il  ne  me  quittera  plus,  ce  sera  mon  com- 
pagnon ,  mon  ami ,  et  à  lui  du  moins  je  pourrai  parler 
de  toi. 

VII,  26 
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JULIE. 

Chartes!  ah,  que  je  suis  malheureuse! 

LB  CHEViLIEB. 
On  vient;  tais-toi  :  ici  il  n'est  pas  même  permis 
de  pleurer. 

SCÈNE  XII. 

Lis  PRÉcBDHxs;  LE  VICOMTE. 
LETICOHTE. 

Madame  Gérard,  madame  la  duchesse  vous  de- 
mande. 

JULIE. 
J'y  cours ,  monsieur.  (Bm  i  Ch«rf«..>  Mais  je  vous  ver- 
rai encore,  n'est-il  pas  vrai? 

LE  CHETALIfeB. 

Non,  plus  jamais. 

JDLI E,  à  ptrt,  t'euDjanl  le>  f  eni  qa'dl*  lir*  an  ciel. 

Ah,  Charles! 

(EUtxtrt.) 
t  LB  VICOMTE,  b  regardant  illar. 

Le  marquis  a  raison  :  cette  petite  femme  est  char* 
mante;  elle  mérite  bien  ce  qu'il  veut  faire  pour  elle. 

LE  CBBTILIEK. 

Vicomte  )  j'appreuds  une  chose  assez  singulière  : 
l'homme  dont  je  parlais  ce  matin  au  marquis,  le  frère 
de  Julie ,  est  enrôlé  dans  le  régiment  de  votre  oncle, 
du  marquis  de  Fouquet. 

LE  VICOMTE. 

Vraiment!  c'est  fort  heureux  pour  lui. 
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LECfiEVALlER. 

Très  heureux ,  car  j'espère  que  vous  ne  me  refu- 
serez pas  son  congé. 

LE  VICOMTE. 
Son  congé!  y  pensez-vous,  chevalier?  cela  fera  un 
superbe  grenadier  pour  la  compagnie  de  Saint-Féréol. 

LE  CBETALIEH. 

Mais  cet  homme  ne  s'est  point  donné  volontaire- 
ment; on  a  surpris  sa  signature. 

LE  VICOMTE. 

Quand  on  aurait  employé  un  peu  de  ruse,  le  grand 
mal  !  un  homme  de  cinq  pieds  huit  pouces  mérite  bien 
qu'on  se  donne  un  peu  de  peine  pour  l'engager. 
LE  CHEVAtlE». 

On  l'a  arraché  à  ses  occupations,  on  a  détruit  sob 
avenir. 

LE  VICOMTE. 

Du  tout;  avec  du  zèle,  il  peut  devenir  caporal, 
sergent. 

LE  CBEViLtEK. 

Vicomte,  très  sérieusement,  il  me  faut  le  congé  de 
Raymond. 

LE  TICOHTB. 

Ëh,  mon  dieu!  chevalier,  vous  êtes  bien  bon  de 
vous  occuper  de  ces  gens'là.  Qu'ils  servent,  c'est  leur 
'  aifaire  :  vous  me  surprenez  toujours  avec  vos  idées 
de  philanthropie ,  comme  ils  appellent  cela.  Je  ne  sais 
pas  de  quel  siècle  vous  êtes,  mais  ce  n'est  pas  du 
nôtre.  Vous  voilà  comme  le  duc  de  Mirau,  le  baron 
du  Sausay,  le  comte  de  Graad-Jtf aison ,  qui  se  font  à 
tous  propos  les  défenseurs  d'un  tas  de  pauvres  diables. 
26. 
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LECHETALIEB. 

Ne  soDt-ce  pas  des  hommes  comme  nous  ? 

LE  TI  COUTE. 

C'est  précisément  là  ce  qu'ils  disent;  mais  voilà  de 
ces  erreurs  que  je  ne  pardonnerais  pas  même  à  mon 
père.  Eh ,  non  !  mon  cher,  ce  oe  sont  pas  ^es  hommes 
comme  nous;  ils  sont  nés  pour  toute  autre  chose. 
Notre  lot,  à  nous,  c'est  le  plaisir  partout  où  il  se 
trouve;  et  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  nous  autres 
gens  de  qualité  deviendrions  avec  vos  principes  :  il 
faudrait  donc  reculer  devant  le  moindre  obstacle,  pro- 
fesser, comme  vous,  un  respect  ridicule  pour  le  nœud 
conjugal  ? 

LE  CBBVALIER. 
C'est  qu'aussi,  monsieur,  rien  n'est  plus  respec- 
table. 

LE  VICOMTE. 

Â  vos  yeux,  mais  aux  nôtres...  Dès  qu'un  mari 
nous  gène,  nous  avons  toujours  des  moyens  de  l'é- 
loigner. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  osez  l'avouer  ! 

LE  VICOMTE. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  juste?  Aujourd'hui  même 
je  viens  de  rendre  un  service  éminent  à  votre  frère. 
Ce  pauvre  marquis,  il  est  fou  d'une  jeune  fille  que  je 
ne  vous  nommerai  pas.  (RUnt.)  Elle  s'est  mariée  il  y  a 
trois  jours;  un  autre  se  désolerait;  mais  le  marquis 
est  un  véritable  philosophe,  il  n'y  renonce  pas. 

LB  CSEVALIER. 

Il  conserverait  des  espérances! 
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LSTICOHTK. 

Mieux  que  cela  ;  à  Taide  d'un  ordre  surpris  et  de 
quelques  agens  subalternes,  ce  soir  nous  enterons  le 
mari. 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  ne  craignez  pas... 

LE  VICOMTE. 

Qu'il  se  révolte,  qu'il  crie  à  l'injustice?  Il  se  pas- 
sera deux  ou  trois  mois  avant  que  sa  plainte  ne  par- 
vienne au  chancelier,  qui  ne  plaisante  pas ,  lui.  Nous 
avons  là  quelques  mauvais  sujets  de  commis  qui  nous 
sont  dëvoués.  Trois  mois,  ce  sera  tout  juste  le  temps 
nécessaire  pour  que  le  marquis  ne  pense  plus  à  la 
belle  ;  alors  rien  ne  s'opposera  plus  à  la  liberté  du 
mari. 

LE  CBEVÀLIEB. 

Vicomte,  n'espérez  pas  que  je  vous  laisse  com- 
mettre une  action  aussi  infâme.  C'est  donc  pour  cela 
que  vous  la  priviez  de  son  frère ,  que  vous  lui  ôtiez 
son  défenseur? 

LK  VICOMTE. 

Que  vouleZ'Vous  dire? 

LE  CBEVALIEH. 

Que  si  quelqu'un  s'avise  de  causer  la  moindre  p«ine  • 
à  Julie ,  c'est  à  moi ,  à  moi  seul  qu'il  aura  afiaire. 

LE  VICOMTE. 

Comment!  vous  saviez... 

LE  CHEVALIER. 

Je  prends  Gérard  sous  ma  protection. 
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LE  TICOHTE,  i  ilcmi-Toii. 

Bon,  j'entends,  c'est  une  autre  maaière...  Hais, 
chevalier^jecraios  bien  que  vous  n'arriviez  trop  tard. 
D'ailleurs,  votre  frère  est  l'aîné;  et  au  moment  où  je 
vous  parle  nos  gens  sont  chez  lui  à  l'attendre. 

LE  CHEVALIER. 

Malheureux!  quelle  horreur!  vous  m'en  rendrez 
raison! 

LE  VICOMTE. 
Mais  écoutez  donc. 

LE  CHETILIER. 

Je  n'écoute  rien. 

(On  entend  ici  la  brait  dïTorchattre.) 
LE  TICOHTE. 

Le  bal  commence;  entendez-vous  cet  air  nouveau? 
la  Camargo. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  que  m'importe? 

LE  VICOMTE. 
Il  m'importe  à  moi  :  les  convenances  avant  tout. 

LE  CHEVALIER,  Tonlant  l'airtiar. 

Un  mot. 

LE  VICOMTE. 

Impossible;  votre  mère  ne  doit  rien  soupçonner 
de  ce  qui  se  passe;  mais  après  le  bal  je  suis  à  vous. 

<n  tetn  duu  la  lalle  du  bal.) 
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SCÈNE  XIII. 

LE  CHEVALIER,  i«u/; 

La  priver  de  son  mari!  de  soa  frère!  Et  voilà  la 
protection  qu'on  lui  accorde!  Non,  ce  double  forfeit 
ne  s'accomplira  pas.  Mais  où  trouver  Gérard ,  et  com- 
ment le  prévenir? 

SCÈNE  XIV. 

LEC1ÏEVALlER,JULlE.JulUsortdecfuzîaduchwe. 

LE  CHETALIEK. 

Ah,  c'est  vous,  Julie!  le  ciel  en  soit  loué! 

JULIE. 

Vous  qui  ne  vouliez  plus  me  revoir,  qu'avez-vous 
donc?  N'entrez-vous  pas  dans  la  salle  du  bal ,  où  l'on 
vous  attend  sans  doute  ? 

LE  CHEVALIER,  HD>  TitoaUi. 

OÙ  est  votre  mari? 

JDLIE. 

A  la  caserne  de  Raymond,  où  je  vais  le  trouver 
pour  retourner  ensemble  chez  nous. 

LE  CHETA.LIEB. 
Gardez-vous-en  bien;  qu'il  n'y  retourne  jamais,  sa 
liberté  est  menacée. 

JULIE. 

O  ciel  !  mon  mari  ! 
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LE  CHETALIEK. 

Et  ce  ne  sont  point  les  seuls  dangers  qui  l'atten- 
dent.  Mais  je  déjouerai  leurs  in&ines  complots.  Que 
Gérard  se  cache  seulement  jusqu'à  ce  soir. 

JOUE. 

Mais  cil  lui  trouver  un  asile? 

LE  CHEVA.L(EIl,  réfléchUnot. 

OÙ?  chez  M.  le  duc  de  Penthièvre.  Si  ce  digue 
prince  était  à  Paris,  l'autorité  de  son  nom, 'de  ses 
nobles  vertus,  nous  protégerait.  N'importe,  je  vab 
vous  conduire  à  sou  hôtel;  il  est  ouvert  à  tous  les  in- 
fortunés :  son  homme  de  confiance  vous  y  recevra. 
Fendant  ce  temps,  je  me  procurerai  des  chevaux. 
Dans  deux  heures  j'irai  vous  chercher,  et  demain 
vous  serez  loin  de  Paris. 

JULIE,  M  jcMot  daniKibiu. 

Âh!  comment  vous  remercier! 

LE  CHF.V1LIEB. 

En  me  donnant  la  force  de  t'oublier.  On  vient,  je 
les  entends  j  leurs  fêtes  me  poursuivent  jusqu'ici. 

(Sadjgagnotdabrudc  Jolie.)  Julic!  Julîe!  penSC  à  Gëraitl. 

(Julie  poDwe  du  cri,  t'irncbe  dei  brta  àa  cfaenlnr,  el  m  prMpite  toi 
U  porte  *  giucbe,  Undi*  qa«  cdoi-ei  Hirt  par  la  porte  à  Iroile.  ) 
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Le  ibéâtre  repréimle  une  boutique  d«  perruquier,  garnie  de  ses 
accessoires ,  et  ornée  de  gravures  de  l'ipoque.  Le  fond  est  fermé 
par  UD  Titrage.  A.  gancbe  de  l'acteur,  la  porte  d'un  cabinet  et  une 
croisée  faisant  face  an  spectateur.  A  droite ,  une  porte  qui  conduit 
à  un  petit  caveau. 


SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  à  droite,  travaillant;  de  l'autre  côté,  GÉRARD, 
achevant  de  s'habiller  devant  un  miroir. 

GÂXAKD. 

Femme,  seire  mon  gilet  et  ma  carmagnole,  et 
donne-moi  mon  uniforme;  voilà  bientôt  l'heure. 

lULIE. 

Tu  vas  déjà  à  la  section  ? 

-  GÉRARD. 

Il  le  fautbien,  j'y  suisde  gar^e. 

JDLIE. 

Quand  je  ne  te  vois  pas ,  je  tremble  toujours. 

GÉRARD. 

Et  voilà  le  mal  ;  il  faut  du  cœur,  de  la  fermeté.  Si 
dans  ces  jours  de  terreur  les  honnêtes  geps  se  soute- 
naient, ils  seraient  les  plus  forts;  car,  quoi  qu'on  en 
dise ,  ils  sont  encore  les  plus  nombreux  :  mais  ils  s'en 
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vont ,  ou  ils  se  cachent  ;  alors  les  autres  se  montrent; 

c'est  tout  naturel. 

JULIE. 

Et  toi,  qui  t'exposes  tous  les  jours... 

GÉRARD. 

Moins  que  tu  ne  crois;  ils  sont  encore  plus  bêtes 
quemëchans,  si  c'est  possible.  Perruquier  patriote, 
mon  peigne  et  mon  civisme  me  donnent  accès  chez 
tous  leurs  gros  bonnets.  Grâce  à  mon  jargon  patrio- 
tique, je  passe  pour  un  chaud,  même  aux  yeux  des 
plus  ardens;  ce  qui  m'a  mis  en  haute  estime  auprès 
de  nos  Arislides  du  faubourg  Antoine.  Sans  qu'ils 
s'en  doutent,  je  leur  ai  fait  faire  plus  d'une  bonne  ac- 
tioQ  dont  ils  sont  innocens,  et  qui  leur  comptera  peut- 
être  un  jour  comme  s'ils  l'avaient  faite  exprès. 

JULIE. 

Toi  qui  sais  toutes  les  nouvelles,  en  as-tu  de  la  fa- 
mille Surgy? 

GÉRARD. 

-  Tous  proscrits ,  dispersés.  Le  marquis  a  émigré,  et 
sans  doute  dans  ce  moment  il  est  à  Coblentz. 

JUHE- 

Et  son  frère  le  chevalier  ?  au  moins  celui-là  ne  doit 
avoir  rien  à  craindre.  Depuis  son  retour  d'Amérique, 
il  a  toujours  continué  de  servir  en  France  :  on  l'a 
vu,  dans  les  jours  de  péril,  s'armer  pour  la  défense 
du  trône,  et  plus  tard  pour  celle  de  nos  frontières, 
oi]  il  a  fiiit  des  prodiges  de  valeur,  remporté  des  vic- 
toires, 
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GÉRARD. 

Mais  dans  ces  temps-ci  cela  ne  suffit  pas. 

JULIE. 

Que  veux-tu  dire?  et  d'où  viennent  ces  tristes  pen- 
sées? qu'as-tu  donc? 

GÉRARD. 

Rien. 

JULIE. 
Aurais-tu  encore  des  spupçons  contre  lui  ? 
GÉRARD. 

Moi!  soupçonner  notre  ami,  notre  bienfaiteur, 
celui  à  qui  je  dois  tout!  Et  que  pourrais-je  lui  repro- 
cher ?  de  t'avoir  aimée  ?  c'est  si  naturel  I  moi-même  je 
t'aime  comme  le  premier  jour.  Dans  cette  misérable 
boutique,  si  peu  faite  pour  toi ,  quand- je  suis  occupé 
après  une  pratique,  je  m'arrête  souvent  pour  te  re- 
garder arec  admiration ,  et ,  si  j'osais ,  je  me  mettrais 
à  genoux  devant  toi;  mais  un  mari,  ça  serait  suspect. 
JULIE. 

Et  de  ce  temps -ci  il  y  a  du  danger  à  être  dans  les 
suspects. 

GÉRARD. 

Oui,  vraiment. 

JULIE. 

Aussi ,  et  s'il  est  vrai  que  tu  m'aimes,  db-moi  la 
vérité  :  il  y  a  quelque  chose  que  lu  médites ,  et  que 
tu  me  caches. 

GÉRABD.  «mbirniHÉ. 

Moi! 

JULIE. 

Oui  ;  cette  nuit ,  tu  t'es  levé  sans  bruit ,  tu  es  des- 
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cendu  ici ,  dans  la  boutique  ;  je  t'ai  entendu  parler  à 
voix  basse  avec  quelqu'un.  Est-ce  quelque  danger  qui 
nous  menace? 

Non ,  sans  doute. 

JULIE. 

N'importe ,  je  veux  tout  savoir  ;  as-tu  des  secrets 
pour  moi  ? 

GÉRARD. 

Non  ;  mais  attendons  à  ce  soir  :  ce  soir  je  te  dirai 
tout,  et  tu  m'approuveras,  je  l'espère;  mais  c'est  à 
cause  de  cela  qu'il  faut  absolument  exécuter  le  projet 
dont  je  te  parlais  l'autre  jour. 

JULIE. 

Quoi  !  encore  ce  divorce  ? 

GÉRARD. 

Il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  me  rassurer.  Je  connais 
ta  tendresse,  tu  es  sûre  de  mon  amourj  rien  ne  nous 
empêche  de  divorcer  avec  confiance,  pour  quelques 
jours  seulement. 

JULIE. 

Tu  as  beau  dire,  je  ne  pourrai  jamais  m'habituer  à 
cette  feinte. 

GÉRARD. 

Il  le  faut  cependant  ;  il  faut  prendre  garde  d'être 
soupçonné  par  cette  foule  d'agens  secrets  qui  circulent 
dans  Paris  :  tant  de  gens  croient  se  sauver  eux-mêmes 
en  dénonçant  les  autres ,  que  la  délation  est  à  l'ordre 
du  jour. 

JULIE. 

Oui ,  les  hommes  comme  ce  misérable  Gobervilte. 
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GËRAKD. 
Songe  donc  que  nous  sommes  presque  les  seuls  du 
faubourg  qui  restions  uais;  ça  peut  nous  faire  du 
tort  :  si  ces  coquins-là  se  doutent  que  je  suis  un  bon 
mari  et  un  honnête  homme ,  ils  n'auront  plus  con- 
fiance en  moi. 

JULIE. 
Je  le  crois  bien. 

GËKABD. 

Cessant  d'être  initié  à  leurs  conciliabules,  je  ne 
saurai  plus  rien  de  ce  qu'ils  projetteront;  et  dès  lors 
il  me  sera  impossible  de  faire  prévenir  tes  braves  gens 
de  ce  qu'on  trame  contre  eux.  Et"  puis ,  étant  étran- 
gers l'un  à  l'autre...  (i  p»m)  si  je  suis  pris,  elle  ne  sera 
pas  compromise. 

JULIE. 

Que  dis-tu  ? 

GËSÀHD. 

Je  dis  que ,  séparée  de  moi ,  tu  n'as  rien  à  craindre , 
on  respecte  encore  les  femmes  divorcées.  Ainsi ,  c'est 
décidé,  dès  ce  soir... 

JULIE. 

Tu  le  veux  ? 

GÉKAHD. 

Ce  temps-là  ne  peut  pas  durer,  et  dans  quelques 
jours  je  t'épouserai  en  secondes  noces.  Adieu,  ma 
femme,  voilà  l'heure  qui  sonne  à  l'horloge  de  la  mu- 
nîdpalité.  Soigne  notre  ménage,  garde  notre  bou- 
tique; je  vais  garder  la  nation. 

(Il  Ta  prend»  Hin  fbûl  à  giache,  il  ambraue  n  (ttatat ,  il  nrl.) 
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JULIE,  sau/e. 

Ah!  voilà  UD  brave  homme,  qui  a  déjà  rendu  ser- 
vice à  bien  des  gens  qui  le  méprisaient  jadis,  et  qui 
un  jour  l'oublieront  peut-être,  N'importe,  il  a  fait 
son  devoir,  il  a  eu  raison.  Ils  sont  si  malheureux!  dé- 
pouillés de  leurs  biens,  errans,  forcés  de  fuir,  voués 
à  ta  misère,  loin  de  leur  patrie,  ou  à  la  mort  s'ils 
osent  y  rentrer;  car  j'ai  lu  ces  lois  terribles  qui  pour- 
suivent non  seulement  les  proscrits,  mais  ceux  même 
qui  oseraient  leur  donner  asile.  Et  ce  sont  des  hommes 
qui  ont  fait  de  pareilles  lois!  Charles,  Charles!  où 
es-tu?  O  mon  Dieu!  pardonnez  moi  ;  ce  n'est  pas  y 
penser  que  de  trembler  pour  lui!  Mais  qu'entends-je ! 
quel  estcebruit?ily  a  un  rassemblement  dans  la  rue. 

{Mutila,  aoicMD  igilé.) 

SCÈNE  III. 

JULIE,  LE  MARQUIS,  entrant  par  la  porté  de  Ut 
boutique. 

LE  MARQDIS. 

Qui  que  vous  soyez,  sauvez-moi,  donnez-moi  asile; 
les  entendez-vous?  ils  me  poursuivent. 

(H  jetta  «tu  (^apean.} 

JULIE. 
Dieu!  qu'entends-je!  quelle  voix!  le  marquis! 
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LE  HA.RQTIIS. 

Julie!  ô  justice  céleste!  £h  bien  !  tant  mieux,  je 
n'irai  pas  plus  loin;  que  mou  sort  s'accomplisse,  li- 
vrez-moi- 

(  11  l'iuicd  mr  une  efaÛH  anpna  de  11  Mbl«  k  àroilt.) 
JDLIE, 

Vous  livrer!  y  pensez-vous?  Où  sont-ils P 

LEHjIKQDIS. 

Dans  le  faubourg. 

JULIE. 

Notre  maison  fait  le  coin,  et  au  moment  où  vous 
avez  tourné,  ils  ont  dû  vous  perdre  devue. 

LE  UASQTTES. 

Oui,  pour  un  instaut;  mais  ils  vont  visiter  toutes 
les  maisons  de  cette  rue. 

IDLIE. 
Peut-être.  Venez  là  dans  ce  cabinet,  (Moiitr»ntiec»biBri 

■  gauche.  Le  marqni)  eotta  dioE  le  cabinel,  maii  règle  un  initantgnrU  porle.) 

Ciet  !  j'entends  les  tambours  ;  ils  approchent  ! 

(HoTcMa  de  maiiqne  itcc  tsiDbom*  duM  le  loiariin,  et  ereemndo.! 
LE  HARQDIS,  à  II  porte  da  cdrioet. 

O  supplice  plus  cruel  que  la  mort!  }e  n'ai  pas  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines.  Viennent-ils? 

JULIE. 

Hélas!  oui. 

LE  MARQUIS. 

Et  pas  d'armes  pour  me  défendre  ! 

JULIE. 

.Cette  chambre  donne  sur  la  place  de  l'Egalité;  s'ils 
entrent,  fuyez  par  là.  (LeŒ»ïqoi».refenneUpor«e.)  Sa  mort 
du  moins  sera  différée;  et  peut-être  même,  si  le  ciet 
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le  protège...  J^Iais  comment  lui  doDoer  le  temps  de 
s'évader?  {s'«»eriiitetpr«ii»nnoiii>iiTT»ge,)  O  mon  Dieu  ! 
inspirez- moi...  Que  n'ai-je  le  sang-froid  de  Gérard! 
mon  émotion,  mon  trouble,  vont  me  trahir. 

(Ici  finit  le  morccln  de  miuiijiie  STec  cmesidD  de  Umboors.  ) 
LE  MARQUIS,  onTTmtU  porte. 

La  porte  de  la  rue  est  fermée. 

JULIE. 
Ah!  c'est  vrai;  mon  mari  a  la  clef.  (Mie  ««  tnmbbnH.} 
Hecominandez-vous  à  Dieu,  et  moi  aussi.  (L'û- da  HnistHr.) 
Ils  approchent,  j'entends  les  soldats,  les  voici. 

(k  tTHcn  le  nmge  da  fond ,  et  tu  de»iu  d«  ridenu,  on  ipo^t  In 


•oldiu;  a 

uiddut  de  petroDille  tam  de  quelques  homiiw*  entre 
d«M  U  boBliqne.) 

L'OFFICIEK. 

Commençons  par  cette  maison-ci. 

(Un  dea  loldaii  l'atipiocbe  de  Jnlie,  qni  h  met  denni  U  porte  dn  rabinetî 
OD  inlre  n  do  cité  da  c*t«id  ii  droile.  ) 

GËRARD,  entnnt. 

Que  faites-vous  donc,  ce  n'est  pas  la  peine;  c'est 
ma  maison,  et  j'en  réponds.  Cependant,  si  vous  le 
voulez,  voilà  la  citoyenne  qui  vous  fera  les  honueurs. 
UN  DES  HOUHRS  DE  LA  PATROUILLE. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre;  c'est  la  maison  du  patriote 
Gérard. 

PLUSIEURS  VOIX,  diD9  k  ta*. 

Oui ,  oui ,  c'est  la  maison  du  patriote  Gérard. 

OKRARD,  au  femme. 

Adieu,  femme.  Qu'as-tu  donc?  est-ce  que  la  pré- 
sence des  citoyens...  Ne  crains  rien.  Je  suis  à  toi  tout 
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à  t'heute  ;  je  reviens  après  la  patrouille,  (lu  bomnwi  d* 
k  pitmiih.)  Allons ,  allons,  tes  traînards  ! 

L'OFFICIER. 

tJa  instant,  <ntoyen  G«rard,  nous  allons  placer 
deux  sentinelles  au  coin  de  la  rue ,  et  continuer  nos 

recberclies.  Marche!  (ni  Mrtrot.  Ob  entenil  Voffidcr  dt»  U  rat 

dire  i  haute  tsù  1]  Deuz  factionnaires  au  coin  de  la  rue. 

>pnnil ,  et  i  metmc  qt»  la  bnit  l'affi 


JOLIE,  <HITI4DI  11  porta  du  cabinet  an  narqù*. 

Venez;  nous  sommes  sauvés,  du  moins  pour  le 
moment. 

LE  UARQDIS,  MJHlnt  duinnfutoniL 

Respirons ,  j  e  n'en  puis  plus. 

JULIE. 

Comment  vous  trouvez-vous  en  France,  vous  qu'on 
disait  émigré? 

LE  MARQUIS. 

Je  m'étais  réfugié  en  Suisse.  La  marquise  ma  femme 
m*a  fait  passer,  par  un  des  nôtres,  une  lettre  qui  m*a 
appris  que  mon  fils  Alfred,  l'unique  rejeton  des  Surgy, 
était  dangereusement  malade.  A  tout  prix  j'ai  voulu 
le  revoir.  J'ai  repassé  la  frontière.  Ah,  mon  enfant! 
comme  Us  ont  arrangé  cette  pauvre.  France  ! 
JULIE 

Oui,  monsieur. 

LE  HIRQUIS. 

Et  que  de  tourmens  avant  de  revoir  ma  famille! 
Voyager  à  pied,  moi,  le  marquis  de  Surgyl  Tous  les 
soirs  des  gîtes  affreux  !  Ptunt  de  procédés ,  point  d'é- 
gards ;  et  à  chaque  nouveau  visage  des  inquiétudes 
VII.  27 
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mortelles  !  E11611 ,  après  huit  jours  d'une  marche  pé- 
nible et  forcée ,  proStaut  d'uo  moment  de  dàordre  ù 
la  bamère  Saint -Jacques,  j'entre  dans  Paris.  Quel 

spectacle  ! 

JULIE. 

Je  le  sais  mieux  que  vous.  Mais ,  monsieur  le  mar- 
quis, cela  ne  peut  pas  durer. 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  disions  autant  quand  nous  sommes  partis, 
et  tu  vois,  ça  été  d'untrain!...  On  confisque  nos  biens, 
on  brfile,  on  démolit  nos  châteaux;  on  proscrit  nos 
personnes.  Là-bas  nos  ressources  diminuent,  rien  ne 
passe.  Us  ont  saisi  à  la  frontière  des  fonds  qui  nous 
étaient  expédiés  :  c'est  une  horreur  ;  et  ici  c'est  encore 
pis.  Après  avoir  embrassé  ma  femme  et  mon  fils ,  j'é- 
cris sur-le-champ  à  Goberville,  notre  ancien  procu- 
reur, notre  intendant.. 

JUtlE. 

Qu'avez-vous  fait  ! 

LE  MARQUIS. 

Pour  lui  demander  un  à-compte  sur  les  sommes 
considérables  qu'il  a  perçues  en  notre  nom.  Le  drôle 
me  fait  répondre  qu'il  est  désolé,  mais  qu'il  n'est  plus 
que  le  débiteur  de  la  nation. 

JULIE. 

Lui  apprendre  que  vous  êtes  à  Paris  !  quelle  im- 
prudence! lui  qui  est  du  comité  des  recherches! 

LS  MARQUIS. 

Je  ne  suis  plus  surpris  si,  un  .quart  d'heure  après 
sa  réponse,  les  sbires,  les  aJguasils  étaient  à  notre 


DiqilizDdbyGoOglc 


SCENE  III.  4ig 

porte!  Obligé  de  m'évader  par  une  cheminée,  de  là 
sujr  les  toits  ;  eafin ,  ma  chère  Julie ,  sans  ton  ^éaé- 
reux  secours,  je  tombais  entre  leurs  mains,  et  tu  sais 
ie  sort  qui  m'était  réservé.  Mais  quand  ton  mari,  quand 
Gérard  va  revenir,  y  a-t-il  sûreté  pour  moi?  car  lui 
uiasi  t  un  peu  donné  là  dedans. 

JDLIE. 

Comme  tant  d'autres  :  dans  te  commencement,  il 
voyait  tout  en  beau ,  et  s'ima^nait  qu'on  ne  voulait 
que  notre  bonheur  à  tous. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  c'étaient  là  les  idées  de  mon  frère  le  chevalier. 

JULIE. 

Mais  quand  il  s'est  aperçu  qu'on  gâtait  tout  ce  qui 
se  faisait  de  bien ,  que  des  intrigans,  des  scélérats  tra- 
vaillaient pour  leur  propre  compte,  et  faisaient  la 
guerre  à  tout  ce  qu'il  y  avait  en  France  de  grand, 
d'honnête ,  de  riche,  oh!  alors... 

LE  UARQOIS. 

Tu  C«H9  donc  qu'on  peut  se  fier  à  lui?  qu'il  n'a 

point,  comme  tan  t  d'autres,  oublié  ses  anciens  maîtres? 

JULIE 

Il  n'a  oublié  que  le  mal  qu'on  lui  a  fait. 

LE  MARQUIS. 

Âh  !  oui ,  je  comprends.  Et  mon  frère ,  où  est*il  en 
ce  moment? 

'  JULIE. 

A  l'armée  du  Nord.  Nous  lui  écrirons,  et  j'espère 
que  son  crédit  pourra  vous  sauver. 

a;. 
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LK  KAKQDiS. 

Oui,  oui,  j'accepterai  pour  ma  femme ,  pour  mon 
fik;  car,  si  ce  n'était  que  pour  moi!  et  ce  pauvre 
vicomte  de  la  Moriière,  mon  ancien  ami?... 

JULIE. 

Vous  savez  bien  qu'avant  nos  désastres,  il  était 
parti  pour  rejoindre  l'expédition  de  M.  le  capitaine 
de  La  Peyrouse, 

LE  HAAQDIS. 

C'att  vrai ,  je  n'y  pensus  plus.  Et  l'on  n'a  pas  eu  de 

ses  nouvelles? 

JDLIE. 

Non,  monsieur,  je  ne  crois  pas.  Mais  taisez- vous; 
j'entends  dianter  dans  la  rue.  C'est  mon  mari  qui 
revient. 

LE  MARQUES,  r^irdint  k  tmen  \tê  (urranx. 

Eh  mais,  il  n'est  pas  seul! 

JULIE. 

Il  est  avec  Moriii,.le  cordonnier  du  coin,  mainte- 
nant le  citoyen  Caracalla,  qui  dernièrement  a  été 
nommé  municipal. 

LE  HABQDIS. 

Un  munidpal  ! 

JULIE. 

Celui-là  du  moins  n'est  qu'une  béte.  Mais  jusqu'à 
son  départ,  cachez-vous  toujours,  c'est  le  plus  pru- 
dent. 

(  La  Duvqnia  nntr*  duu  l«  cilnact.) 
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SCÈNE  IV. 
.     CARAGALLA,  GÉRARD,  SVLIE. 

Encore  une  faction  danslesac  à  poudre.  M'en  voilà 
délivré  ,  et  grâce  au  ciel  nous  n'avons  trouvé  per- 
sonne. Ma  femme ,  un  peignoir  blanc  ;  c'est  le  citoyeu 
Caracalla  qui  vient  se  faire  donner  un  coup  de  peigne. 

GIKICALLA. 

J'étais  là  z'à  regarder  ces  deux  factionnaires  qui 
sont  au  coin  de  la  rue ,  et  quasiment  devant  ta  porte. 
Ils  ne  laissent  passer  personne  ;  mus  moi ,  c'est  dif- 
férent, ils  m'ont  porté  les  armes ,  parce  qu'un  munî- 
dpal  ça  passe  partout ,  ça  vat  à  tout.  (  o  dsima  Ma  «iist  ■ 

Jnfis.  Jnlie  prokd  le  ^IM  «l  le  pUce  lar  une  utile.}  Meici  ,  (ntOyeDDOi 
(JnlUlmpHwnlevnpeignoir.}  Dis    donC,     Gérard,    CS-tU  zà 

l'ordre  du  jour?  sais-tu  le  nouveau  décret? 

GÉBASD. 
Lequel  ? 

CAKICALLA. 

II  est  z'enjoint  aux  citoyens  de  se  tutoyer,  sous 
peine  d'être  suspects ,  comme  adulateurs.  Quelle  beHe 
idée!  comme  c'est  patriotique! 

JULIE,  loi  paiumlle  peignoir. 

Comment ,  les  hommes  tutoieront  les  femmes?  les 
enfans  tutoieront  les  vieillards? 

CARACALLA. 

Les  prérogatives  de  la  nature. 
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JULIE. 

Et  que  deviendra  le  respect,  la  politesse? 

CAaA.C&LLi. 

Supprimés  par  décret  du  lo  brumaire, 

JULIE. 

Mais  comment  feront ,  par  exemple ,  vos  domes- 
tiques ? 

CARiClLLA. 

D'abord ,  citoyeiine ,  la  nation  ne  reconnaît  pas  de 
domestiques.  Attache-moi  cela.  (  Hoauui  )«•  cordon*  d» 
pcigocù'.)  Elle  ne  reconnaît  que  des  égaux  et  des  per- 
turbateurs. (  Pmdut  ce  Icmpi ,  Gjnrd  n  et  licot  d'un  cAté  et  d'utre 
duu  h  bontiiiae ,  «t  prépire  toal  ca  qa\  lot  tti  aittattire  pour  «ccommader 

Cmoiia.)  Si  tu  étais  t'a  la  tête  des  choses ,  tu  saurais 
que  les  domestiques  ne  peuvent  pas  exister,  sans  qu'il 
y  ait  de  ces  êtres  dégradés  par  la  fortune ,  qu'on  ap- 
pelait z'autrefbis  des  ci-devant  maîtres;  et  la  nation 
n'en  reconnaîtra  jamais ,  c'est  invincible. 

GÉRARD,  ■  CariolU,  le  tuant  aaMoir. 

Mets-toi  là, 

IDLIE. 

Elle  aurait  pourtant  bien  besoin  d'un  maître,  la 
nation  ;  et  vous  autres  aussi. 

(  Elle  pas&e  à  droite  et  t*B5Ùed  «nr  le  bru  d^iu  f*atviiil ,  regjrdaot  tanjom 

Y  penses-tu  ?  au  lieu  d'un  nous  en  avons  vingt-cinq 
ou  trente  mille,  qui  ne  nous  coûtent  rien  de  &çoa. 
CAItACALLA,a.taia. 

Cest  juste. 
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GÏKA&D,  pâgnut  CmuUi. 

Quel  beau  gouveniement  que  c«lui  où  l'on  a  tou- 
jours des  fonctionnaires  sous  la  main ,  des  munici' 
paux  qu'on  va  prendre  au  pétrin  du  boulanger,  an 
dans  l'échoppe  du  savetier  !  . 

CA.KACÀLLA. 

Certainemeut.  (  d  «  i«>a  et  d'u  n»  déeiuutmT.}  Quand  le 
peuple  romain  avait  besoin  d'un  général,  il  allait  dans 
les  champs,  et  il  prenait  z'un  cultivateur.  A  propos 
de  citoyen  romain  ,  encore  un  sacrifice  à  la  patrie. 

(  Montant  H  qiMus.)  CoupC-mOt  Ça. 
GÉRAKD. 
Comment!  tu  veux... 

CÀRACALLA.KnHSTuil. 

Les  munidpal ,  c'est  censément  comme  des  séna- 
teurs romains;  il  faut  qu'ils  soient  z'à  la  Titus.  Fa- 
meux citoyen ,  que  le  citoyen  Titus.  A  propos  de 
queue,  je  t'ai  vu  passer  tantdt  z'avec  la  patrouille; 
et  toi ,  qui  ordinairement  va  z'en  tête,  tu  étais  dans 
les  traînards. 

GËKAKD.IoDt  CD  lecoif&Dt. 

Que  veux-tu ,  citoyen  municipal ,  c'est  que  les  der- 
niers souliers  que  tu  m'as  faits  me  gênaient  un  peu. 

CAKACALLA. 

Cest  possible;  depuis  que  j'ai  t'été  nonpmë  muni- 
clpal ,  je  néglige  l'escarpin.  Je  ne  fois  plus  de  soutiers, 
je  fais  des  motions. 

GÉRARD. 

Aux  cordeliers? 
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CAKACALLi., 

Non ,  c'est  des  patriotes  à  l'eau  rote  ;  je  vas  à  une 
autre  société;  tous  purs  montagnards  dans  ceile-là. 
Et  si  la  citoyenne  m'entendait  quand  je  suis  t'a  la 
tribune... 

JULIE. 

Je  me  demande  toujours  où  vous  avez  appris  l'ëlo- 
quence. 

CÀRÀCALLA,i«leTuL 

Quand  un  citoyen  z*acttf  a  des  principes  solides , 
(Gérard  le  bit  ■■Moii'.)  il  a  beau  ne  Hen  savoir,  il  est  propre 
à  tout.  (H  le  rcUrc.)  Voilà  le  résumé  des  droits  de 
l'homme. 

GËKA&D,  ta  fùnnt  uMoir. 

Il  a  raison;  un  bon  citoyen  n'a  pas  besoin  d'étu- 
dier! il  se  suffit  à  lui-même. 

CAKACALLA. 
Celui-là  me  comprend ,  c'est  pour  cela  que  nous 
abattons  tous  ces  monumens  du  despotique;  la  porte 
Denis,  la  porte  Martin,  et  ud  tas  d'estatues  et  de 
palais,  et  des  hôtels  qui  vexent  le  peuple,  (nseiiieet™ 
1  Joli*.)  Raisonnons.  A  supposer  que  les  places,  comme 
tu  voudrais  l'inculquer,  soient  z'à  la  participation  de 
ce  que  tu  appelles  des  connaisseurs,  des  savans; 
hein...  qu'arrive-t-il  ? 

JULIE. 

Yous  ne  seriez  pas  en  place. 

CAKACALLA. 

Oui ,  mais  nous  retombons  dans  la  féodalité,  et  les 
accapareurs...  voilà.  Ainsi,  citoyenne»  je  t'invoque  à 
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plus  de...  je  t'y  invoque.  (  k  Onri.)  Tu  as  donc  fini;  ça 
fait... 

Ud  assignat  de  5oo  francs. 

Cl.KACAI.Li. 

Cest  z'un  peu  cher;  on  a  eu  tort  de  ne  pas  com- 
prendre la  coupe  des  cheveux  dans  le  maximum. 

JOLIE. 

II  n'aurait  plus  manqué  que  cela,  après  avoir  sup- 
primé la  coiffure  et  la  poudre. 

CAHACALLA. 

Citoyenne,  tu  est'égoïste,  la  révolution  n'a  pas  été 
faite  pour  les  perruquiers  ;  et  tout  de  même  ,  ci- 
toyenne, toi  qui  ne  Taîmes  pas  la  révolution ,  tu  en 
uses,  Gérard  m'a  tout  raconté,  tu  es  bien  aise  de  la 
trouver,  pour  divorcer,  cette  pauvre  révolution. 

JOLIE. 

Moil 

CAKACALLA. 

C'est  singulier,  comme  cette  loi  du  divorce  a  du 
succès  dans  les  ménages  ;  les  citoyennes  en  sont  folles  ; 
c'est  une  loi  pour  les  femmes.  Ces  coquins  de  légis- 
lateurs, ça  pense  à  tout,  (xcérard.)  Ah  çà!  c'est  tou- 
jours pour  ce  soir,  et  les  témoins? 

GÉEARD. 

Toi ,  le  pâtissier  Manlius ,  et  les  deux  premiers  ci- 
toyens venus. 

CAKACALLA. 

Ma  foi ,  tu  as  aussi  bien  fait.  A  présent ,  on  peut 
tout  dire.  Gérard ,  tu  as  déjà  z'un  remplaçant. 
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cArard. 
Moi! 

lULIE. 

Qu'est-ce  que  cela  sigoifîe? 

CARACALLA. 

Citoyenne,  tu  n'as  pas  la  parole.  (ÀC^md.)  J'ai 
rencontré  ce  matin  la  citoyenne  Coroëlie,  la  rem- 
pailleuse ,  une  des  plus  intrépides  tricoteuses  de  la 
section;  elle  a  vu,  hier  aoiràlâbrune,  un  galanUn, 
un  muscadin,  tranchons  le  mot ,  un  individu  qui.  se 
glissait  par  la  fenêtre  basse  dans  la  chambre  de  ta 
femme. 

GERARD,  m  part. 

On  l'a  vu! 

CARACALLA. 

£t  comme  il  n'est  pas  sorti,  faut  croire  qu'il  y  est 

encore,  et  la  preuve;  (Montrant  lecbipeanqnelaminiabaJM^ 

«■cDtriDt.)  voifà  z'un  chapeau  rond  qui  est  le  sien,  car 
toi  z'et  moi,  n'en  portons  pas. 

JOLIE,  i  put. 

Ociell 

GÉKABD. 

Tu  oserais  soupçonoer  ma  femme  I 

C&aiGALLA. 
Puisqu'elle  ne  va  plusVétre.  Seulement,  elle  a  z'un 
peu  anticipé ,  et  toilà  tout. 

(On  Trappe  i  la  porte  dn  cabinet  à  |«Bcbc.) 
GËRARD. 

Cte  frappe  à  cette  porte  qui  donne  sur  la  place  de 
l'Égalité.  Femme,  va  ouvrir. 
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JULIE,  «dbarrui^c. 

Oui,  oui,  mon  ami;  oui,  j'y  vais. 

CAK&CALLA,  prcunt  ton  boDoei. 

Va  donc,  citoyenne;  et  moi ,  j'ai  le  temp»  d'aller 
z'écOuter  les  papiers  chez  Cassitls  le  limonadier.  (  om- 
But  BM poignée  de  ouiD  1  G^ird.)  Salut  et  fratemilë. 

(it  sort  mdiMMdL) 
GÉRARD. 
Eh  bien,  femme!  tu  n'entends  pas? 
^  JULIE. 

Oui ,  mon  ami ,  c'est  tpi  qui  as  la  clef. 

GÉRARD. 
C'est  j  USte.  (U  oorrc  b  porte  du  csbioet  et  Toit  le  mirquu.)  Dieu  1 

lemarqui»! 

SCÈNE  V. 

GÉRARD,  LE  MARQUIS,  JULIE. 

L.        E  MARQUIS,  eotradt. 

Moi-même;  je  suis  perdu,  car  celui  qui  frappe  à 
cette  porte,  c'est  notre  ancien  intendant,  c'est  Go- 
berville;  j'ai  entendu  sa  voix. 

GÉRARD,  diddDidI Unie. 

El  Dieu  sait  s'il  vous  connaît.  Fuyez  pendant  que 
je  vais  ouvrir. 

lULIE. 

Et  les  deux  factionnaires  qui  ne  laissent  sortir  per- 
sonne de,  la  rue.  Plutôt  dans  le  caveau. 

GÉRARD. 

Non  ;  j'ai  là  un  trésor  trop  ptëcieux  pour  l'exposer. 
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LE  Hi.&QDIS. 

Adiea ,  mes  amis  ;  laîssez-moi  partir. 

GËKABD. 
Partir!  (Ainiie.)  Voilà  la  clef,   femme,  ya  ouvrir. 
(Abbutûl)  Campez-vous  ]à.  Du  saag  froid,  et  de  la 
présence  d'esprit 

(Hfntplacv  le  aarqait  d^BS  bd  fiDtaî]  prêt  de  U  teblc  ■  dnMtc ,  pnid 
lepUtàb>flw;]iiïbwb<iDllle  toDtalifigiire  d'écan» de mtom,  t^^mpfrétak 


SCÈNE  VI. 

Les  FRicBDns  ;  GOBERVILLE. 

(LenurqoUeMnvIcliMcaUàdralUiGJnrdcEloMiip^ile  n«r.  J>li« 
M  >H>>e  Miot*  de  U  taUe  *  picl».  GoberriUc  crt  mm  lofa  •!  Gàud.) 

GOBEKTILLE. 

Ou  entre  donc  ;  ce  n*est  pas  sans  peine.  Il  me  sem- 
ble ,  àtoyen  Solon  ,  ipie  tu  laisses  bien  loug^temps  les 
patriotes  à  la  porte. 

g£sàhd. 

Je  t'ai  bien  entendu,  citoyen  Sénèque;  mais  m? 
femme,  qui  est  malade  et  souffrante,  n'était  pas  là , 
et  je  tenais  une  pratique  que  je  ne  pouvais  pas  quit- 
ter. D'ailleurs ,  tu  pouvais  bien  faire  le  tour  et  entrer 
par  ma  boutique ,  qui  est  toujours  ouverte  à  tout  le 
monde. 

GOBEHTILLB. 

C'était  mon  chemin  par  là  ;  je  viens  de  l'ancien 
hôtel  Surgy,  dont  la  vente  est  afBchée.  Comme  j'ai 
besoin  de  toi ,  je  viens  te  prendre ,  pour  t'y  emmener. 
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Impossible;  je  suis  de  garde.  J'ai  à  sept  heures  une 
seconde  faction;  mais  après,  tant  que  tu  voudras. 

(S'ippnwbint  da  GobarriDe  et  loi  pirluit  ■  toù  Iuuh.)  £sbce  que  tU 

as  des  vues  sur  ce  bâtiment  ? 

GOBEBTILLE. 

Il  faut  bien  placer  ses  assignats.  D'ailleurs,  je  n'a- 
chète que   pour    démolir.    (  Le  maq/ài  bit  nu  nunncmmit.) 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  le  citoyen? 

GÉBAKD. 

Tu  peux  parler  ;  c'est  un  citoyen  de  la  république 
batave,  qui  n'entend  pas  le  français;  un  ostrogoth 
de  Hollandais  qui  vient  changer  ses  fromages  contre 
des  assignats. 

GOBESTILLE. 

L'imbëcille!  On  dit  que  les  Surgy  ont  caché  de 
l'argent  là-dedans  avant  de  partir;  et,  comme  membre 
du  comité  des  recherches,  je  viens,  au  nom  de  la  na- 
tion ,  te  requérir  de  m'aider  dans  l'exemce  de  mes 
fonctions,  comme  connaissant  les  êtres  de  la  maison. 
g£sa.hd. 

Pas  beaucoup  ;  mais  ma  femme ,  qui  j  a  été  élevée , 
viendra  avec  nous,  et  nous  aidera  à  découvrir  le  tré- 
sor. (Aamarqidi.]  MfÛs  tienS-toi  donC  ,  citOyen  ,  [KquHmt 

l>  ruoir.)  et  n'alc  pas  peur.  { A  sintqin.)  Bien  entendu  que 
nous  partagerons  également  en  frères. 

GOBESTILLE. 

Cest  juste ,  fraternité. 

GlâaARD. 

£t  égalité.  Et  n'y  a-t-il  pas  des  risques  dans  cette 
aflaire-là?  Si  les  Sui^  revenaient. 
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GOBERVILLE. 

Impossible ,  la  loi  est  formelle  ;  pâoe  de  ment.  Dam 
quelques  jours  it  n'y  aura  plus  de  Surgy  en  France. 
JtILIE,  M  IcTBDt  Cl  >'appri>ct>int  d>  GAenilIt. 

£t  le  général ,  qui  est  un  bon  citoyen  ? 

GOBERTILLE. 

Le  général!  le  général!  Ce  n'est  pas  si  difficile 
d'être  général  dans  ce  temps-ci.  Il  y  en  a  des  milliers 
dans  les  armées.  Et,  parce  que  celui-ci  a  gagné  des 
batailles ,  qu'il  a  rossé  les  Autrichiais,  tu  crois  qu'il 
servait  la  patrie?  c'était  un  agent  de  fittet  de  Co- 
bourg.  Il  soudoyait  les  émigrés,  les  ennemis  de  U 
nation.  N'avait-ii  pas  l'infamie  d'envoyer  de  l'argent 
à  sa  famille  ? 

GÉKAllD. 

Je  m'en  doutais  depuis  long-temps;  il  a  toujours 
été  un  enragé  de  modéré. 

JULIE. 

Vous  lui  reprocheriez  de  secourir  son  père  ! 
GOBERVILLE. 

Est-ce  que  Brutus  avait  un  père?  c'est  tout  au  plus 
s'il  avait  des  fils;  et  encore  avec  lui  ça  ne  durait  pas 
long-temps.  Au  surplus  nous  l'avons  mandé  à  la  barre; 
il  n'a  pas  comparu,  hors  la  loi,  et  me  voilà  tranquille. 

^  jDlwieltiuelom3]ernn'l«fBiiIeDil,prnqtieëTui>iiie.)£h  bien!  qu'a 

donc  ta  femme?  Je  crois  qu'elle  se  trouve  mal. 

CËHASn,  coanmàelle. 

Julie!  il  serait  possible!  Non,  ejle  revient.  Je  t'avais 
bien  dit  qu'elle  éuit  malade  et  souffrante. 
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■   GOeKftVlLLE. 

Allons ,  allons,  je  te  laisse  achever  ton  ouvrage.  A 
ce  soir,  h  Deufheures  et  demie.  (liTtjoiqn'à  !■  porte, lemar* 

quii  M  ItTe  1  mail  BDtaadniE  Gobcrrillc  qui  renenl ,  iltaruiiad.)  IVIais  à 

cette  heure-là  ta  boutique  sera  fermée? 

GERARD. 

Tu  entreras  par  la  place  de  l'Egalité. 

GOBERTILLE. 
Et  si  tu  n'es  pas  encore  rentré;  si  la  citoyenne  est 
malade  ? 

GÉRARD,  i  put. 

U  ne  partira  pas  ! 

GOBERTILLE. 

Je  ne  me  soucie  pas  d'attendre  dans  la  rue.  Donne- 
moi  ta  clef. 

CËKARD. 

Ma  clef? 

COBKRTILLB. 

Est-ce  que  ça  t'effraie  ?  est-ce  qu'on  ne  peut  pas 
«ntrer  à  toute  heure  dans  te  domicile  d'un  bon  pa- 
triote ? 

GÉRARD. 

Et  que  veux-tu  qu*on  me  prenne?  Femme,  donne 

la  clef.  (Jolie  donne  u  défi  Goberrille.) 

GOBEBLILLE. 
A  la  bonne  heure.  Je  savais  bien  que  le  citoyen 
Solon  Gérard  était  la  crème  de  la  section,  et  je  plain- 
drais un  ci-devant  qui  tomberait  entre  ses  mains. 
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GËKAKD. 

Tiens-toi  donc,  citoyen,  tu  vas  te  faire  couper. 

GDBESriLLS. 

Allons ,  à  ce  soir. 

en-») 

SCÈNE  VII. 

Les  PKBcions,  excqoé  GOBERVILLE. 

GÉKâKD. 

Enfin,  il  s'éloigne. 

JOLIE. 
Charles!  ils  l'ont  condamné,  il  n'est  plus. 
OÉKAKa 

Rassure-toi;  il  avait  des  amis  qui  l'ont  prévenu  à 
temps. 

LE  MARQUIS. 

Mon  frère  ;  qui  a  pu  te  sauver  ? 

GËBA&D. 

Celui  que  tout  à  l'heui«  voiis  soupçonniez  vous- 
même. 

L£  HIBQQIS. 

Moi! 

GÉRARD. 

Oui,  TOUS  m'avez  cru  capable  de  vous  trabir  ;  par 
bonheur,  il  est  iâ  quelqu'un  qui  peut  vous  répondre 
et  me  justi&er. 

(HBBqiia  prigaant  l'mqniJIiidc,  elfinûaat  pu  dd  tonè.) 
LE  HARQDIS  XT  JULIE. 

Qne  dit-il? 
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GËfiA&D,>ll>Dlaliparlediicar«u,«(appclut 

Venez,  général,  ne  craignez  rien. 

iDLIE,  tomlMDt  (Ud>  on  rnileniL 

Ah ,  c'est  lui  ! 

LE  GËNÉRÀL,  qui  «turtiila  carwii, regarde  uUHirdalDi,  >t aperçoit 
la  mirqoii.-iliie  jettent  dam  l«  brai  l'im  da  Taotra. 

Mon    frère!    (SerMoimwnliBTiCéiardelJnlie.)  Mes    amïs , 

mes  bienfaiteurs,  comment  m'acquitter  jamais?  Je 

vous  dois  la  vie,  et  le  plus  grand  bonheur  que  j'aie 

goûté  depuis  long-temps.  Je  retrouve  mon  frère. 

JULIE. 

Quoi!  c'est  vous  qui  depuis  hier  soir... 

GÉRARD. 

Oui,  voilà  mon  secret;  je  ne  voulais  pas  te  faire 
partager  les  dangers  auxquels  il  m'exposait.  Et  puis , 
te  te  dirai-je?en  vous  sachant  sous  le  même  toit,  j'é- 
prouvais  là... 

JULIE,  loi  mcCIant  la  main  (Dr  b  bOBche. 

Tais-toi,  tais-toi;  demande  au  général  lui-même 
s'il  est  quelqu'un  au  monde  qui  plus  que  toi  mérite 
mon  amour. 

LE  GÎNÉBAL. 

Qui,  tu  en  étais  digne.  (Lil  tendant  la  main  aiaM  qae  le  maF' 

qDB.)  Viens ,  notre  ami  ;  viens,  notre  frère. 

LS  UAKQDIS,  lai  tendue  let  brai. 

Oui ,  notre  frère. 

G  it  R  A  H  D ,  cuayint  lei  yeux. 

Allons,  allons,  voilà  qui  est  bien;  mais  le  temps 
presse ,  les  mêmes  dangers  vous  menacent.  Est-il  vrai , 
vu.  28 
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avant  tout,  que  Thôtel  de  Surgy  contient  une  partie 

de  vos  richesses? 

LE  hàhqdis. 
Un  peu  d'or  et  quelques  diamans,  dans  la  chambre 
de  ma  mère,  derrière  le  second  panneau  à  droite. 

GÉSABD. 

J'y  cours  avant  le  citoyen  Sénèque,  ensuite,  et 
comme  maintenant  votre  séjour  à  Paris  est  connu  de 
quelques  misérables,  il  fiiut  en  repartir  sur-le-champ. 
Avez-vous  un  passeport? 

LE  GÉHÉBAL. 
Celui  que  tu  m'as  donné,  et  qui  est  loin  d'être  en 
règle. 

LE  MARQUIS. 

Et  moi,  celui  de  mon  domestique. 

GÉRARD. 

C'est  bieû  ;  mais  cela  ne  suffit  pas ,  il  faut  encore , 
pour  sortir  de  Paris ,  la  permission  d'un  municipal. 
(Premotindenipipuni.)  Je  m'en  cliarge;  je  vais  au  dis- 
trict, à  la  municipalité.  (Ilnrient  «tiepUM  anpriiilcJDlici 

qai  u  dit]  Pourvu  qu'il  soit  encore  temps  ;  car,  si  cette 
nuit  ib  n'ont  pas  quitte  Paris ,  demain  je  ne  réponds 
pas  d'eux. 

LE  MARQUIS. 

Que  dis-tu? 

6ËRARD. 

Rira.  (AjDiie.)  Allons,  femme,  voilà  près  de  huit 
heures  et  demie ,  on  peut  fermer  la  boutique  sans  être 
suspect;  allume  la  lampe,  la  chandelle,  et  puisque 
nous  sommes  assez  heureux  pour  les  recevoir ,  fals- 
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leur  les  honneurs  de  la  maison.  Adieu ,  patientez  jus- 

(|u'à  mon  retour.  (C^nrdMn;  ODcntudiluaMTois.tDdslHin] 

Qui  vive?  ijui  va  là? 

o£ba.kd. 
N'aie  pas  peur,  patrouille,  c'est  moi;  je  peux  bien 
sortir  de  ma  maison. 

SCÈNE  VIII. 

LE  MAKQUIS,  LE  GÉNÉRAL;  JULIE,  gui,  pendant 

ce  temps,  allume  la  lampe  et  la  chandeUe. 

LE  UAIQDIS. 

11  paraît  que  tes  factionnaires  sont  toujours  là. 

LE  GÉNÉRAL. 

Ah ,  Julie  ! 

JULIE. 

Laissez-moi  fermer  cetteboutique;  car  je  craindrais 
qu*à  travers  les  vitraux  on  ne  vous  aperçût. 

LE  GfiNÉSAL. 

Nous  allons  t'aider. 

JOLIE. 

Non,  non,  causez  ensemble,  vous  devez  en  avoir 
besoin. 

LE  HAKQUIS.pTCauttamiiudeMaMn. 

Si  tu  savais  tout  ce  que  j'ai  souffert  loin  de  toi  ! 

LEGËDÉEAL. 
Nous  nous  revoyons  enfin. 

LE  UARQCIS. 

Mais  dans  quel  temps!  Voilà  donc,  mon  cher,  où 
nous  ont  conduits  ces  idées  de  changement  dont  tu 
étais  enthousiaste! 

a8. 
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LE  OÉHÉKAL. 

Ah  !  ne  confonds  point  la  liberté  avec  les  excès 
que  l'on  commet  en  son  nom.  la  liberté  ^  comme  nom 
l'entendions ,  est  amie  de  l'ordre  et  des  devoirs  ;  elle 
protège  tous  les  droits.  Elle  veut  des  lois,  des  insti- 
tutions ,  et  non  des  écbafauds. 

LRMARQDIS. 

Hélas!  à  quoi  t'ont  servi  ton  courage  et  la  sagesse 
de  tes  opinions?  lu  es  dénoncé,  réduit  comme  moi 
à  te  cacher  après  avoir  versé  ton  sang  pour  eux. 

LE  GÏKÉRAL. 

Non  pour  eux  ,  mais  pour  la  France;  et  ce  qu'on 
fait  pour  son  pays ,  on  ne  le  regrette  jamais.  L'hon- 
neur de  notre  patrie  s'était  réfugié  aux  armées,  je 
l'y  ai  suivi.  J'ai  fait  un  peu  de  bien  ;  j'ai  empêché 
beaucoup  de  mal  ;  et,  si  j'avais  encore  à  choisir,  je 
suivrais  la  même  route.  (Oneoimd  d«n«  u  nw.)  Voilà  la 
grande  conspiration  découverte  par  le  Comité  de 
salut  public  ! 

LE  GÉHË&AL. 

Encore  quelques  nouvelles  victimes. 

LE  MA&QUIS. 
Ceux  qui  n'ont  point  respecté  les  vertus  de  Mates- 
herbes  ,  les  tàlens  de  Lavoisier,  la  jeunesse  de  Bar- 
nave,  reculeront-ils  devant  un  crime  de  plus  ? 

LK  GËNfHAL. 

Les  honnêtes  gens  se  lasseront  de  n'avoir  que  le 
courage  de  mourir.  La  France,  se  réveillera  plus  forte 
et  plus  unie ,  car  le  malheur  rapproche  tous  les  rangs, 
toutes  les  opinions ,  et  déjà ,  tu  le  vois ,  nous ,  jadis 
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divisés,  nous  nous  entendons  enfio,  et  nous  nous 
aimons  plus  que  jamais. 

LE  HAaQDIS.HJetMitdwiitMbni. 

Ah ,  tu  dis  vrai  ! 

(KacB  monmt,  Jnlie  ■  fermé  tootla  fond  da  U  bontiqiui  it«c  dm  tuIcU. 
D  ne  mie  plat  qae  U  poitc  du  fond  ^'«Ue  n  iWiser  «gilasMnl,  lonqu* 
CamoillE  te  prë«BBto,  et  entre  bm^qoeoieiit) 

SCÈNE  IX. 

Les  pbscsdbiis;  CARACALLA. 

CARACALLA,  ipcrccrinl  l«  deox  Mm  qoi  >'«mbr«t>f  nt. 

Bravo,  citoyens!  Taccolade  fraternelle. 

LE  MARQUIS,  i  pirt. 

Gel! 

CARACALLA. 

Ne  vous  dérangez  pas. 

LE  UABQUIS.ipirt. 

Mous  sommes  perdus. 

CASACALLA. 

Les  citoyens  viennent  pour  le  divorce  de  Gérard? 

JULIE. 

Prédsément.  Nous  attendons  qu'il  soit  rentré, 

CARACALLA- 
Ma  foi ,  citoyens  ,  savez-vous  que  la  patrie  a  bien 
du  bonheur?  voici  la  quatorzième  fois  qu'on  la  sa.uve 
ce  mois'Ci,  et  nous  ne  sommes  encore  qu'au  l'j. 

(  Pandut M tompi,  Jolie  ■  fermé  U  porte,  a'vved,  et  iniTtilIf,  toutes  pro  ' 
LE  GËEfÏBAL,  i  uid  frère. 

Ce  D>st  qu'un  imbécille. 
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CABACULL^ 

Vous  avez  entendu  le  colporteur? 

LE  OÉKÉnAL. 

Oui,  oui. 

CABACALLA. 

J'ai  là  les  détails.  (Dmontniep^MangiD^nL)  Quand  on 
est  fonctionnaire  il  fitut  s'instruire  soi ,  et  les  autres. 
J*ai  mon  fils  Cicéron ,  un  enfant  de  sept  ans ,  qui  me 
tient  au  courant  des  conspirations.  C'en  est  z'encore 
une  que  l'on  a  découverte  dans  la  journée;  je  ne  sais 
pas  où  ils  vont  les  chercher,  au  comité  de  salut  pu- 
blic, mais  ils  en  découvrent  une  tous  les  matins.  (0^>i 
le  paptar  an  génjni.)  Si  çB  pcut  VOUS  distraire. 

LE  Gâ»£BAL. 

Oui ,  je  ne  serais  pas  fâché... 

CABACALLA,  id  général. 

Voilà  le  papier.  (Anmirqn».)  Citoyen,  sans  te  com- 
mander, approche  le  chandelier.  (L>  nurqiiù  tient  !■  lu- 

b«u,  le  ginénl  liL) 

LE  GÏHÉBAL. 

«  Décret  du  comité  de  salut  public ,  qui  met  hors 
a  la  loi  les  individus  ci-après  dénommés ,  comme  at- 
«  teints  et  convaincus  d'avoir  conspiré  le  renverse- 
a  ment  de  la  chose  publique,  n 

CABACALLA. 

IjBS  noms!  les  noms! 

LE  CËKÉBAL. 

«  Le  ci-devant  comte  d'Orgeval ,  le  ci-devant  duc 
«  deSurgy.  » 
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LE  MARQUIS.  *tcc  doultar. 

Mop  père! 

LE  GKHÏRAL,  plu  fait. 

<t  Le  commandeur  de  Surgy,  le  ci-devant  marquis 

<t  de  Surgy.  »  (  MaDTemeDl.} 

CAHACALLA. 

Il  y  en  a  encore  d'autres. 

LEGinK&AL,  plu  fort. 

«  L'ex-général  Surgy.» 

(LMdcoi  Irèrua*  prenntnt  lu  muiii.] 

SCÈNE  X. 

Lbs  précbdbhs;  GÉRARD. 
GiBAKD. 

Eh  !  que  diable  faites-vous  là ,  tous  les  trois  i>  vous 
avez  l'air  d'im  rassemblement. 

CARACALLA. 

Nous  nous  amusions  à  lire  la  liste  des  traîtres  mis 
hors  la  loi  par  le  comité. 

GÏRABD. 

Bah!  ça  court  les  rues;  mais  les  uns  sont  hors  du 
territoire,  et  les  autres  échapperont  encore  proba- 
blement. 

CARACALLA. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  (  An  g«nér«i.}  Achève-moi 
cela. 

(n>  icbtTgnl  tou  troia  d>  lire  la  liile  ■  dsiui-Toii  uprii  ds  li  uble.a 
gauche;  pendant  ec  lempi.  Jolie,  qniut  m  coin  du  tbéltra  i  droite,  t'ap- 
proche de  Girard.) 
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JULIE. 

Quelles  nouvelles? 

OÉRASD. 
Mauvaises.  On  se  doute  que  les  deux  frères  sont 
dans  Paris;  des  espions  sont  envoyés  aux  messageries, 
aux  barrières,  et  les  municipaux  ne  veulent  délivrer 
de  permis  qu'aux  personnes  elles-mêmes.  C'est  un  ai^ 
rèté  qu'ils  viennent  de  prendre  ce  soir. 

JULIE,  mODtraDt Cinulla. 

Celui-là  était-il  ati  district? 

GÉBARD.dsmtmï. 

Non. 

JULIE,  de  n«me. 

Il  l'ignore  peut-être. 

GÉSARD.damémc. 

Tu  as  raison. 

CAK&C  ALLA,»i  miripiict  m  général 

C'est  bon,  c'est  bon;  rendez-moi  cette  liste.  Il  y 
en  a  quelques  uns  là  dedans  dont  je  suis  sûr,  et  qui 
ne  m'échapperont  pas. 

GË  R  A  BD ,  pBUiDt  mire  Im  deux  frèro. 
Bah  !  avec  de  l'or.  (  Lnr  damuot  i  chKnn  nns  bonrM.)  Voilà 

ce  que  j'ai  trouvé  ;  (  h«iji.)  et  ces  gens-là  en  ont. 

CARACALLA. 
L*or  n'y  fait  rien;  au  contraire,  c'est  cela  qui  les 
fera  pincer.  Les  Surgy,  par  exemple ,  c'est  moi  qui 
suis  chargé  de  les  arrêter  ;  et  avant  ce  soir  ils  seront 
coffrés. 

LE  GËHÉRAL,riul. 

Bah  !  et  comment  cela  ? 
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CÉEAHD. 

Tu  sais  donc  où  ils  sont? 

CASACALLA. 

J'en  ai  z'une  idée. 

GÉRAED. 

Ce  diable  de  Caracalla  en  a  toujours. 

CAKACALLA,  entra  Gintd  et  le  gfai^il. 

On  a  dit  ce  matin  z'au  districtqu'il  y  avait  des  mon- 
ceaux d'or  et  d'argent  cachés  dans  les  murs  de  leur 
hôtel;  bon,  me  suis^je  dit  z'à  part  raoi,  c'est  z'un 
renseigaement;  si  l'émigré  z'est  à  Paris...  (Ad  muquii.) 
Ecoute  ça ,  citoyen  ,  il  ira  rendre  une  visite  domici- 
liaire à  son  hôtel,  pour  à  cette  fin  de  faire  du  tort  à 
la  nation,  en  lui  prenant  ses  écus. 

GÉRARD. 

C'est  sûr. 

CARACALLA. 

Alors  j'ai  z'envoyé  deux  z'émisphères  en  faction 
pour  surveiller  les  individus  qui  entre  ou  qui  sort,  et 
si  un  des  ci-devant  se  présente,  pincé,  et  incarcéré  ; 
c'est  là  de  la  malice  et  de  l'esprit  ! 

GËBARD. 

C'est  drôle ,  ça  me  fait  l'effet  d'une  bêtise. 

CARACALLA. 

Une  bêtise,  citoyen ,  unebêtised'arréterles  Surgy  ! 

GÉRARD. 

Sans  doute;  il  vaudrait  mieux  arrêter  leur  trésor. 

CARACALLA,  nirpiù. 

Ah,  diable!  c'est  vrai!  c'est  une  autre  idée;  (b»> 
G^trd.)  mais  le  moyen  ? 
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GÉRA.HD.doiDéiiie. 

J'en  ai  un  ;  je  sais  oîi  est  le  tréf  or  ;  et ,  si  tu  veux 
m'aîder,  au  nom  de  la  nation. 

CARACALLA. 

C'est  dit  ;  partons  vite, 

GÉRARD. 

Un  instant ,  il  faut  d'abord  nous  débarrasser  de  ces 
deux-U  qui  voudraient  partager,  et  du  citoyen  Sé- 
nèque  qui  viendra  tantôt  pour  le  même  objet. 

CARACALLA, 

Ce  coquin  de  Sénèque  ,  il  n'haït  pas  les  richesses  ; 
ce  sera  difficile. 

GÉRARD. 

Je  m'en  charge;  mais  pour  ceux-là,  ça  te  regarde. 

CARACALLA. 

Comment  cela  ? 

GÉRABD.ï  Uatenii. 

Quand  la  patneest  en  danger,  comme  cela  lui  est 
encore  arrivé  ce  matin ,  il  faut  que  les  bons  citoyens 
se  rendent  à  leur  poste. 

CARACALLA. 

Oui,  il  faut  que  tous  les  bons  patriotes  se  rendent 
à  leur  poste. 

g£kakd. 

Et  voilà  le  citoyen  Thomas,  un  oncle  de  ma  femme, 
et  mon  cousin  Girardot ,  qui  est  en  congé  et  qui  va 
rejoindre,  qui  voudraient  quitter  Paris  ce  soir. 

CARACALLA. 

N'est-ce  que  cela? 

Gérard. 
Il  faut  donc,  comme  municipal,  que  tu  leur  signes 
un  permis. 
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CABACALLA.lMHgardaDl. 

Ud  permis  à  eux?  impossible. 
JULIE,  il  pan. 
Ociei: 

GÉBAKD. 

Tu  refuses  un  patriote,  moi,  Gérard,  qui  suis  leur 
cautioD  ? 

CAKACALLA. 

Je  ne  peux  pas  faire  auti-ement  sans  me  compro- 
mettre. 

JULIE. 

Refuser  de  signer! 

CABACALLA. 

J'ai  z'une  raison  invulnérable. 

JULIE  (1  GÉRAKD. 

£t  laquelle? 

CARACALLA,  k  demi-TOii. 

C'est...  c'est  que  je  ne  sais  pas  écrire,  vous  le  savez 
bien,  et  vous  compromettez  là  un  municipal.  (Bm.) 
Tout  ce  que  je  peux  faire  pour  les  citoyens,  c'est  de 
les  prendre  sous  le  bras,  et  de  les  conduire  oti  ils 
voudront  aller. 

GÉBARD. 

Cela  vaut  encore  mieux  :  à  ta  messagerie  nationale 
qui  part  ce  soir. 

CARACALLA. 

C'est  à  deux  pas. 

GERARD. 

Mais  tu  m'en  réponds. 

CARACALLA. 

Je  ne  les  quitterai  pas  que  la  voilure  ne  soit  partie, 
et  je  viens  te  rejoindre. 
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GÉRARD. 

Ici  même ,  où  je  t'attendrai. 

CARACALLA. 

En  route  !  Avec  ma  protection ,  vous  iriez  en  enfer 
sans  passeport. 

(11  prend  le  géunl  et  le  muquii  un»  la  br«rt  ili  voui  soriirpirl»  («rte 
du  tood  Oa  micad  ■  droite  te  bnlt  d'niie  def  d*u  nue  Eermre.) 
LEHARQTTIS. 
Qui  vient  là? 

JULIE,  effrorée. 

C'est  Goberville  qui  avait  la  clef. 

GÉRARD. 

C'est  Séoèque. 

CARACALLA,  quittant  le  br*i  de)  dm  frèrM. 

Je  vais  lui  parler. 

GÉRARD,  nTeneat. 
Au  contraire,  qu'il  ne  te  voie  pas  chez  moi. 

CARACALLA. 
C'est  juste. 
GÏftARD,  fenDut  nTement  U  porte  qne  Gebenille  ncot  d'entr'aoTrir, 
Un  instant ,  citoyen ,  on  n'entre  pas. 

GOBEEVILLE,  pir  U  (anétR  ntréeqni  donne  en  bce  du  ipecUleiir. 

Je  viens  te  prendre  avec  la  citoyenne. 

GÉRARD. 

Elle  achève  sa  toilette.  (A  CuMdh  *t  uu  dem  frite».) 
Partez. 

JULIE. 

Et  que  Dieu  les  protège! 

(Julie  ■  oBTcrt  le  porte  dg  fond,  Caracalla  lart  en  teuaat  les  deux  trim , 
pendent  que  G^ud  les  mit  dea  yeui  en  teuini  tonjonri  frrniée  la  porta  da 
cabinet,  oà  Von  roit  Cobarrille.) 

L*  toile  tombe. 
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VAUDEVILLE. 


Le  ih^itre  représ^nLe  un  magoiliqùe  salon  de  l'hôtel  du  généml 
comte  de  Snrg;.  Une  table  à  droite  de  l'acteur. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DERNEVAL,  MORIN. 

MOHIH. 

C'est  VOUS,  monsieur  Deroeval,  qui  frappez  de  si 
bonne  heure  à  la  porte  de  l'hôtel? 

DBENEVAU 

Oui ,  j'apportais  à  madame  la  comtesse  et  à  sa  fille 
cette  romance  d'Otello ,  qu'elle  avait  désirée  hier  soir. 
Ces  dames  sont-elles  visibles? 

MORIW. 

Point  z'encore. 

D  EU  N  ETAL. 

Et  le  général? 

MORIK. 

Monsieur  le  comte  de  Surgy?  il  est  dans  son  cabi- 
net. Voulez- vous  lui  parler? 

DERKETAL. 
Oui,  sans  doute.  C'est-à-dire,  non;  il  pourrait 
croire...  Remels-lui  seulement  ces  papiers. 
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UOKIH. 

C'est  pour  son  procès  ? 

DE&HETAL. 

Justernent. 

HO&IN. 

Une  belle  affaire,  qui  vous  a  fait  zlionneur  :  je  m'y 
connais,  parce  qu'un  avocat,  c'est  censément  z'un 
orateur,  et  que  je  l'ai  z'été  autrefois. 

DERHETAL. 

Tol,Morin? 

HOHIir. 

Oui,  monsieur. 

im  de  Oui  et  Son. 
Instruit  ou  non,  ça  n'y  fait  rien, 
Ou  est  z'orateur  de  Dsissance; 
Et  l'on  vous  comprend  toujours  bien 
QnaDd  on  parle  avec  c'éloquence. 
Pour  l'ortographe ,  j'm'eu  passais. 
Car  ell'  m'a  toujours  t'nu  rancune, 
Et  l'on  peut  être  bon  Français 
Sans  le  parler  l'à  la  tribime. 

Mais  ce  que  je  vous  eo  dis  là ,  c'était  dans  les  temps. 
Vous  êtes  trop  jeune,  monsieur  Derneval,pour  avoir 
vu  ces  temps-là ,  el  vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  les 
honnêtes  f;ens  t'ont  souffert,  quand  on  a,  comme 
moi,  tout  perdu  z'à  la  révolution;  qu'on  a  z'été  com- 
promis pour  avoir  sauvé  des  nobles,  pour  avoir  fait 
z'évader  une  famille  entière. 

DE  &  NEVA  L. 

Vraiment  !  Ce  brave'  Mono  ! 
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HOBIN. 

Et  c'est  en  mémoire  d'un  service  pareil ,  que  j'ai 
t'autrefois  resdu  z'involontairement  au  général  et  à 
son  frère ,  qu'il  m'a  nommé  depuis  coDciei^  de  son 
hôtel;  ce  qui  est  toujours  plus  sûr  que  les  honneurs 
et  radministration  publique,  surtout  quand  on  n'est 
pas  né  dans  la  partie;  et  puis,  il  j  a  des  profits  au 
jour  de  l'an ,  à  la  fête  de  monsieur  et  de  madame ,  et 
dans  les  solennités  de  famille,  et  j'espère  que  nous 
allons  t'en  avoir  une.  Un  mariage. 

DEKHETAL. 

Que  me  dis-tu  là  I  quoi  !  mademoiselle  de  Surgy... 

MORIW. 

C'est  un  secret;  mais  il  n'y  en  a  pas  pour  les  por* 
tiers.  Mam'zelle  va  z'épouser  M.  Alfred,  son  cousin, 
te  Bis  de  l'ancien  marquis,  fX  jeune  pair  de  France, 
qui  est  si  aimable. 

DStlMEVAL,  i  part. 

Il  est  donc  vrai  ! 

uoRin. 
On  l'attend  même  c'matio  z'à  déjeuner,  et  je  parie- 
rais que  c'est  pour  terminer  z'invariablement. 

DERNBVAL. 

Ah!  iln'yaplusàhésiter;(ii.eii«titible,«*CTii)  il  en 
arrivera  ce  qu'il  pourra. 

HOKIIT. 

Que  faites-vous  donc? 

DBKKEVAL,  écriT.nt  toujonn. 

Rien.  Puisque  M.  Alfred  va  venir  dans  l'instanl, 
J'ai  un  service  à  te  demander. 
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Poarras-tu  bien  remplir  •*«;  mystère 
La  mission  dont  je  vais  te  charger  ? 

HOBIIT. 
Avec  plaisir  :  lorsque  l'on  fut  confrère, 
Ctst  bien  le  moin»  qu'on  puisse  s'obliger. 

DEHBETAL,»l*««iit. 
Remets-loi  donc... 

HOHIK. 

Parlez,  que  faut-il  faire? 
DEKBEVAL. 
Ce  seni  billet. 

HORIH. 
C'est  aisé  ;  de  grand  cœur. 
El  puis  après? 

DEHKETAL. 

Ne  rien  dire,  et  te  laire- 
UOHIH. 
Cest  moins  aisé  quand  on  est  z'oraleur. 
/  DERHEVAL. 

Uais  c'est  égal,  lorsque  l'on  fut  confrère. 
C'est  bien  le  moins  qu'on  puisse  s'obliger; 
El  tu  sauras  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  je  veux  le  cbarger. 

HOKIN. 
Mais  c'est  égal ,  lorsque  l'on  fut  coofrire , 
Cest  bien  le  nwios  qu'on  puisse  s'obliger  ; 
Et  je  saurai  remplir  avec  mystère 
La  mission  dont  on  veut  me  charger. 

DEKBEVAL. 

Oa  sonne  ;  cest  le  général.  Adieu. 

(  n  tan  pu  le  fnad  ) 
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SCÈNE  IL 

MOSIN,  LE  GÉNÉRAL,  sortant  de  l'appartement 
à  droite. 

LE  GÉNtBAL. 

Eh  bien ,  Morin  !  et  mes  lettres ,  et  mes  journaux  ? 

HORIN. 

Voici  d'abord  les  papiers  que  vient  de  me  remettre 
M.  Deroeval. 

LE  GÉirËKAL. 

Pourquoi  n'est-il  pas  entré?  Un  brave  jeune  homme, 
un  homme  de  talent,  qui  a  plaidé  pour  moi  deux  ou 
trois  causes  importantes,  un  ami  de  la  maison,  que 
j'ai  toujours  du  plaisir  à  voir. 

MORIN. 
i.lB  1  Qu'il  eil  flattcnr  d'^ponier  celle. 
Voilà  vos  joumaïut  que  je  monte; 
Hais  je  demand'rai  pour  ma  part 
Une  bTear  à  monsieur  l'comte. 

LB  GÂKÉRAL. 
Cest  le  portier  le  plus  bavard... 
De  paroles  sois  iooiioiiie. 

MOHIN. 
H'sîeur  lit  les  jorn-naux  qu'il  a  l'tpu, 
Et  si  j'rennuî',  ^s'ra  tout  comme 
S'il  lisait  un  articl'  de  plus. 

C'est  z'au  sujet  de  mon  petit-fib  Chariot,  que  mon 
général  a  z'eu  la  bonté  de  faire  élever  et  d'envoyer  à 
l'enseignement  mutuel.  Voilà  z'à  peine  un  mois  qu'il 
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j  est,  et  il  en  sut  déjà  plus  que  moi ,  qui  nai  jamais 

su  ni  lire ,  ni  écrire ,  comme  mon  général  le  sait  bien. 

LE  GSITÉ&AL. 

Et  où  est  le  mal  ? 

HORIH. 
Le  mal ,  c'est  que  tous  les  conàerges  mes  confrères , 
et  celuide  la  vieille  marquise,  le  suisse  du  n"  9,  disent 
que  c'est  dangereux,  et  que  ça  peut  lui  donner  de 
mauvaises  idées. 

LB  gïnA&al. 
Que  diable  viens-tu  me  chanter  là? 

HOBIN. 
Al&  1  l/uDom  qn'EdmoDd ,  etc. 

lU  dis'nt  que  loio  d'qaitter  l'omièrc. 

Il  faut  suivr'  les  chemios  battus; 

Qu'c'eat  pour  voDioir  fitr*  ploi  qn'teur  père 

Que  les  enfani  se  sont  perdus. 
A  la  routine,  enfant,  restez  dodle, 

Dussiez-Tons  j  marcher  tout  acuL 
Et  votre  aïeul  fùt-il  un  imbécîlle, 
Sojci  plut&t  ce  que  fut  votre  aïeul. 

LE  eÉHÉB<lL.  le  regsrdiDl. 

Si  ce  diable  de  Caracalla  savait  lire,  je  croirais 
quelquefois  qu'il  lit  la...  ou  bien...  Fais-moi  le  plaisir 
de  me  laisser  tranquille,  et  de  retourner  à  ta  loge. 

UORIH 

Ne  vous  fâchez  pas,  monsieuF,  j'y  pensais.  Aussi 
bien  je  me  rappellequ'ity  a  là  un  vieux  monsieur  qui 
vous  attend  depuis  un  quart  d'heure. 

LE  GiaËKiL. 

Et  tu  ne  l'as  pas  fait  entrer  sur-le-champ? 
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Je  TOUS  l'ai  dit,  je  préteniU  er  je  veux 

Que  cet  usage  soit  le  vôtre. 
Que  nul  oe  fasse  antichambre  en  ces  lieux; 

Va  vieillard  bien  mains  que  tout  autre. 

RedouUant  vos  scûns  empressés. 

Dis  qu'il  parait  je  veux  l'enteadre; 
Set  cheveux  blancs  doiTcnt  tous  dire  assez 

Que  lui  n'a  pas  le  temps  d'attendre. 

SCÈNE  m. 

Lbs  pbécédbms;  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE,  «Dlndt 

Annoncez  le  vicomte  de  la  Mortière. 

LE  GÉHÉKAL,  * 

Quel  nom  ai-je  entendu? 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  le  duc  de  Surgy. 

LE  CÉNËSAL. 
Ce  n'est  pas  moi,  monsieur;  je  suis  le  général 
comte  de  Surgy. 

LE  VICOMTE. 

Il  serait  possible!  ce  petit  chevalier...  Je  suis  donc 
bien  changé ,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  en  moi  l'ami 
de  votre  frère,  le  compagnon  de  votre  jeunesse? 

LE  GÉHÉHAL,  le  •errint  du»  h*  bni. 

Quoi!  c'est  vous?  vous  que  depuis  si  long-temps 
nous  croyons  avoir  perdu  ? 

LE  VICOMTE. 

Oui,  ça  fait  événement,  ça  fait  coup  4e  théâtre. 

•  Les  morts  après  treille  au  sortenl>ils  da  tombeau  ?  • 

=»9- 
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Quand  je  dis  trente  ans,  c'est  pour  le  vers,  car  il  y 
en  a  quarante  et  plus  que  je  suis  disparu  et  que  je 
n'ai  mis  le  pied  en  Europe. 

LE  G&HËBIL. 

Et  d'où  veoez-vous  donc? 

LE  TICOUTB. 

De  l'autre  inonde ,  du  fond  de  l'Atlantide.  Ne  vous 
souvient-il  plus  que  j'étais  parti  pour  rejoindre  les 
vaisseaux  de  La  Peyrouse ,  que  j'ai  retrouvés  à  Botaoy- 
Bay  en  février  quatre-vingt-huit,  et  que  je  n'ai  plus 
quittés?  J'étais  à  bord  de  X Astrolabe  au  moment  de 
son  naufrage ,  et  je  fus  jeté  sur  une  des  îles  Malicolo 
avec  deux  de  mes  compagnons,  des  gens  de  qualité 
comme  moi,  le  chevalier  et  le  vicomte  d'Osage,  que 
TOUS  connaissiez. 

LE  g£h£kal. 

Vous  n'étiez  que  trois? 

LE  VICOMTE. 

Oui ,  et  puis  deux  matelots.  Nous  avons  vécu  là 
pendant  quarante  ans,  ignorés  de  toute  la  terre,  qui 
nous  croyait  perdus,  et  j'y  serais  encore,  si  le  vais- 
seau du  capitaine  Jarry  n'y  avait  pas  abordé  par 
hasard. 

LE  GÉNÉRAL. 

En  effet,  les  journaux  anglais  nous  ont  appris  l'an 
passé  qu'on  avait  découvert  les  derniers  débris  de 
l'expédition. 

LE  VICOMTE. 

Ces  débris,  c'était  moi.  Le  capitaine  Jarry  est  un 
homme  fort  aimable  pour  Un  Anglais ,  car  il  n'enten- 
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dait  pas  un  mot  de  français,  ni  lui,  ni  [>ersontie  de 
son  équipage  :  impossible  alors  d'avoir  aucune  nou- 
velle de  TOUS,  ni  de  la  cour;  et  arrivé  au  Havre  hier, 
je  n'ai  eu  que  le  temps  de  me  mettre  dans  une  chaise 
de  poste,  et  de  rouler  toute  la  nuit ,  tant  j'avais  hâte 
de  oie  trouver  à  Paris. 

LE  GÉNÉKAL. 

Je  le  crois  sans  peine. 

LE  VICOMTE. 

J'ai  dit  au  postillon  de  me  mener  à  mon  hôtel  or- 
dinaire, l'hôtel  Saint-Féréol.  Croiriez-vous  qu'il  m'a 
dit  :  a  Je  ne  connais  pas  l'hôtel  Saint-Féréol.  Enclos 
o  des  Capucines,  près  les  Feulllans,  où  nous  descen- 
<t  dions  toujours,  nous  autres  mousquetaires  quand 
a  nous  venions  de  Versailles.  »  Alors  je  me  suis  chargé 
de  le  conduire.  Mais  voici  bien  un  autre  événement  ; 
impossible  de  trouver  le  jardin  des  Capucines. 

LE  GËKJRAL. 

Vraiment! 

LE  VICOMTE. 

Disparu,  enlevé,  en  plein  jour  dans  le  quartier  le 
plus  populeux,  ce  jardin,  si  sombre  et  si  agréable, 
où  nous  avions  toujours  des  rencontres.  Vous  vous 
rappelez  quand  le  soir  it  fallait  mettre  l'épée  à  la  main 
pour  rentrer  chez  soi;  au  lieu  de  cela,  qu'est-ce  que 
j'ai  trouvé?  une  grande  rue  qui  n'en  finit  plus. 
LE  GËMÉRAL. 

Celle  qui  mène  place  Vendôme ,  au  ministère  de  la 
justice;  la  rue  de  la  Paix. 

LE  VICOMTE, 

Précisément, 
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LE  CÉMËKIL. 


Oui,  c'cttlàMai 

Chei  ma*,  on  l«  loia  MMit  cUria, 
Od  To[t  U  jtutiee  et  la  paix 
Tout  à  calé  des  TnUeries. 
Et  le  diea  de  noa  libertés, 
Qui  vent  qa'aajoiird'Iiai  tout 
Met  Ta  Chambre  des  Dépatés 
Près  la  [^ce  de  la  Coaciade. 

LE  VICOMTE. 

Et  puis  le  long  des  Tuileries,  cette  me  immense, 
conunent  la  nommes-vous? 

LECÉKËBAL. 

La  rue  de  Rivoli. 

LE  VICOMTE. 

Oo  se  perd  là-dedaus.  C'est  uo  amas  de  pierres,  un 
horizon  de  moellons  ;  ce  n'est  plus  une  ville ,  c'est  une 
carrière.  Je  ne  reconnais  plus  mou  Paris. 

LE  GÉHÉHi.L. 

On  vous  l'a  ud  peu  embelli. 

LE  VICOMTE. 

Od  me  l'a  gâté.  Mais  où  donc  est  le  marquis?  il  me 
tarde  de  l'embrasser. 

LE  GËHÉKAL. 

Mon  frère;  nous  l'avons  perdu,  itya  dix-neuf  ans, 
à  Wagram. 

LE  VICOMTE, 

Wagram?  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  une  de  ses 
terres  ? 

LE  CËNÏKA.L. 

Kon,  morbleu!  une  bataille,  où  la  victoire  nous 
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est  restée.  Le  marquis ,  qui  était  alors  duc  et  cham- 
bellan, fut  ramoié  par  moi  à  Vienne,  où  il  a  suc- 
combé.' 

LE  TICOHTE. 

A  Vienne?  en  Dauphiaé? 

LE  GËNfRAL. 

Non,  la  capitale  de  l'Autriche. 

LE  T  ICO  «TE. 

£t  comment  vous  trouviez<vous  là  tous  les  deux? 

LK  g£iiéb&l. 
Avec  3oo,ooo  hommes ,  qui  y  étaient  entrés  en 
vainqueurs. 

LE  VICOMTE. 

Vous  êtes  entrés  à  Vienne  ? 

LE  GËMËRÀL. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  et  à  Berlin  aussi  ;  et 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

LE  VICOMTE 
Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là  ?  quest-ce  que  c'est 
que  des  folies  pareilles  ?  Et  au  milieu  de  tout  cela , 
mon  pauvre  chevalier,  comment  se  sont  trouvées  vos 
affaires? 

LE  cÉn£aAL. 
Assez  bien.  Je  suis  maintenant  un  des  premiers 
propriétaires  de  France,  grâce  aux  fabriques  que  j'ai 
établies,  aux  manufactures  que  j'ai  créées. 

LE  VICOMTE. 

Vous  !  dans  le  commerce  !  Ah ,  mon  cher  ami 
qu'est-ce  que  vous  m'apprenez  là  ?  Votre  famille  doit 
être  dans  la  désolation. 
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LE  GtnËEAU 

Non  vraiment,  vu  que  nous  partageons  tout ,  et 
que  je  viens  d'établir,  en  faveur  de  mon  neveu  Alfred , 
le  fils  de  mon  frère,  un  majorât  de  vingt  mille  ëcus 
de  rente. 

AïK  :  De  ■oDuusillsr  ouor,  ua  <Mtc. 
Sans  préjugé  diacoD  exerce 
SoD  industrie  et  tes  Ulena; 
No*  Ticonle*  font  le  commove, 
No*  chetaliera  sont  fabrîcaïu. 
El  data  ce  siècle  où  l'on  respecte 
Le  mérite  avec  ou  sans  nom , 
Un  marquis  est  mon  arcfaiwcte , 
Et  moa  médecin  est  baron. 
LE  VICOMTE. 

Oui  ;  mais  la  considération... 

LE'tiÉRËBAL. 

Maintenant ,  mon  cher,  on  est  toujours  considéré 
quand  on  paie  à  l'état  vingt-cinq  mille  francs  d'impôt. 

LE  VICOMTE. 

Vous  payez  la  taille  ! 

LE  Gtin^RAL. 

C'est  ce  qui  arrive  à  tout  le  monde. 

LE  VICOMTE. 

Les  bourgeois ,  c'est  bien  ;  mais  le  comte  de  Surgy  ! 
mais  moi  !  Je  ne  paierai  pas  ;  je  ne  paierai  jamais. 
LE  GÉNÉRAL. 
On  vous  fera  saisir. 

LE  VICOMTE. 

Le  vicomte  de  la  Morlière  ! 

LE  GËKÉRAL. 

Pourquoi  pas? 
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LE  VICOMTE.    " 

Un  homme  de  qualité! 

LE  GilftnAL. 

Tout  comme  un  autre. 

LE  TICOHTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  régime  comme  ce- 
lui-là? 

LE  GtSt&kL. 

Celui  des  lois. 

LE  VICOMTE. 

Nous  sommes  au  dessus  d'elles,  nous  autres,  et  je 
m'en  moque. 

LE  CÉNËRAL. 

Prenez  garde,  et  ne  dites  pas  de  mal  de  nos  lois  ; 
car  voilà  mon  neveu  qui  est  pair  de  France,  et  qui  en 
fait  tous  les  jours. 

SCÈNE  IV. 

Les  FKÉcBDEns;  ALFRED. 

ALFRED. 

Bonjour,  mou  oncle.  Comment  cela  va-t-il?  J'ap- 
porte de  bonnes  nouvelles. 

LEGÉRÉRAL. 

Et  moi  aussi,  car  je  te  présente  au  vicomte  de  la 
Morlière ,  l'ancien  ami  de  ton  père. 

ALFRED. 

Un  ami  de  mon  père!  (Liiidoim.ntiiiii.iD.)  J'espère  que 
cette  amitié-là  sera  héréditaire,  et  que  vous  daignerez 
la  transmettre  à  son  Bis. 
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LE  TICOHTE. 

Oui,  oui,  mon  jeune  ami,  entre  nous  autres  tout 
se  transmet ,  je  le  vois ,  jusqu'aux  bons  sentimens. 
LE  GÉnÉBAL. 

C'est  un  ancien  compagnon  de  La  Peyrouse,  qui, 
après  quarante  ans  d'exil,  revient  eu  son  pa^rs,  qu'il 
trouve  un  peu  changé. 

«.LFEED. 
Mais  sa  fortune  doit  aussi  l'être. 
LE  &£nÉBAL. 

Pour  cela ,  nous  n'eu  avons  pas  parte ,  parce  que 
cela  me  regarde. 

LE  VICOMTE. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

LE  GKnÉfl&L. 

AïK  :  C«g  poitillDiu,  elc. 
D'uD  commer^nt  si  l'état  vous  fait  hoDte, 
Vous  pourriez  bien  refuser  sans  façon 
L'industriel ,  mais  non  le  noble  comte; 
Car  je  le  suis,  et  daaa  l'occasioo 
Je  fais  Taloir  et  mou  titre  et  mon  oom. 

LE  VICOMTE,  lui  preunt  la  main. 

Maigri  vos  torts,  malgré  votre  richesse. 
Ah!  dans  ce  ctBur  si  prompt  à  m'oblîger, 
Il  est  un  fonda  d'immuable  noblesse 
Qui  ne  peut  déroger. 

LE  GËIIÉKAL. 

A  la  bonne  heure.  Vous  acceptez ,  et  vous  voilà 
aussi  de  la  famille.  Tu  disais  donc ,  mon  cher  Alfred, 
qu'il  y  avait  de  bonnes  nouvelles  ? 

ALFRED. 

Oui ,  mon  cher  oncle ,  les  élections  s'annoncent 
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biea ,  et  j'espère  qu'aujourd'hui  la  chambre  aura  en 
vous  un  bon  député  de  plus. 

LE  TICOMTE. 
Les  élections ,  la  chambre  ;  qu'est-ce  que  cela  ? 

LE  GÉNÉRAL. 
Ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer  en  un  jour; 
car  il  a  fallu  quarante  ans  pour  en  arriver  là  ;  qua- 
rante ans  d'orage. 

AiB  de  II  SentiDdle. 

Vous  souvient-il  qu'autreroU  je  disais  : 
Cet  horizon  aonooce  la  tempête? 
Elle  est  venne—  horrible  en  ses  escès, 
Et  trop  long'teinps  gronda  lur  notre  t£te. 
Haia  des  débris  dispersés,  confondus, 
L'ordro  renaît. 

LE  TICOHTE. 

Et  tous,  après  l'orage, 
A  leurs  places  sont  revenns. 

LE  GÉHÉHAL. 
Oui,  tous...  excepté  les  abus. 
Qui  sont  restés  dans  le  naufrage. 
(  Le  général  tb  «'isgeoir  anprèa  de  la  table  k  droile.) 
LE  TICOMTE. 

Je  ne  comprends  pas  ;  mais  c'est  égal.  (  a  Alfred.)  Et 
les  plaisirs ,  et  la  jeunesse ,  comment  vous  autres  gen- 
tilshommes menez-vous  tout  cela  ? 

ALFBED. 

A  merveille. 

LE  TICOHTE. 

c'est  bien ,  c'est  très  bien ,  je  me  reconnais  là;  ça 
me  rajeunit.  Et  les  dettes,  les  créanciers  ,  en  as-tu 
beaucoup? 


DiqilizDdbyGoOgle 


46o  APRÈS. 

ÂLFKBD. 

Pas  un  seul. 

LE  TICOHTK. 

Ton  onde  les  a  donc  payés  ce  matin? 

alfskO. 
Apprenez  que  je  paie  moi-même  ce  que  je  dois. 

LE  VICOHTE. 

Est-il  bourgeois ,  le  pair  de  France  !  Et  ta  petite 
maison ,  j'espère  qu'elle  est  jolie,  et  que  tu  m'y  mè- 
neras; que  tu  nous  donneras  un  petit  souper. 

ALFRED. 

C'est  qu'on  ne  soupe  plus. 

LE  VICOMTE. 

Ab ,  mon  dieu  ! 

ALFRED. 

Mais  c'est  tout  comme,  on  dîne  à  sept  heures. 

LE  TICOHTE. 

Plus  de  petits  soupers ,  plus  de  petites  maisons  ;  je 
ne  reconnais  plus  la  jemiesse  d'à  présent  ;  je  la  re- 
trouve toute  dérangée.  Ëtà  quoi,  je  vous  le  demande, 
s'occupent  les  jeunes  gens? 

ALFKED. 
Aim  :  n  ne  ftudri  quitter  rompÎM. 

Aussi  gaUaa  que  vous,  anMÏ  fidèles. 

Mais  moios  légers,  moins  futiles  enfin , 

II»  vont  galment  du  bondoir  de  nos  belles 

A  Tatelier  de  Gérard,  de  Gmiin; 

Ils  vont  entendre,  admirer  Fitttmmn. 

Vers  les  beaux  arts,  les  plaiurs,  la  icience. 

Courons,  amis,  courons  en  tilbnry. 

Dépêchons- nous  :  le  siècle  rajeuni 

Avec  ardeur  vers  la  gloire  s'élance. 

Tâchons  d'aller  aussi  vile  que  Ini. 
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Mais,  à  propos  de  plaisirs,  commeut  ma  tante  et 

ma  cousine  se  sont-elles  trouvées  de  la  représentation 

d'hier?  Je  ne  vous  ai  pas  encore  demandé  de  leurs 

nouvelles. 

LE  VICOMTE. 

Comment,  mon  cher  comte,  vous  êtes  marié?  et 
vous  ne  me  le  dites  pas ,  et  vous  ne  me  faîtes  pas  faire 
connaissance  avec  votre  jeune  femme. 

LE  GÉMÉBAL. 

Jeune  !  jeune  en  notre  genre;  et  puis  ensuite,  vous 
la  connaissez  déjà.  Teuez,  la  voici. 

(Alft«d*(  «DderautdeMUDle.titliiiatrnlBmaiD.) 

SCÈNE  V. 

Les  PRÉcÉDENSj  JULIE. 
LEGÉSÉRAL. 

Arrivez ,  chère  amie ,  c'est  aujourd'hui  le  jour  des 
reconnaissances ,  et  voici  le  vicomte  de  la  Morlière 
qui  désire  vous  présenter  ses  hommages  et  ses  com- 
plimens. 

LE  VICOMTE. 

O  ciel ,  en  croirai-je  mes  yeux  ! 

LE  GËSÉKAL. 

Quoit  vous  la  reconnaissez  encore?  Ëh  bien, mon 
ami ,  en  fait  de  compliment ,  vous  ne  pouviez  pas  lui 
en  adresser  un  plus  flatteur. 

LE  VICOMTE. 

C'est  la  petite  Julie  !  c'est  ta  femme  de  Gérard  ! 
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LE  G^nÉKAL. 

C'est  la  mienae  à  présent.  Gérard  qui  fut  notre  sau- 
veur, notre  prolecteur,  notre  ami,  est  mort  à  Aus- 
terlitz  comme  un  brave  qu'il  était. 

LE  VICOMTE. 

Austerlitz! 

LE  GÉnÊRAL. 

Oui,  encore  une  que  vousne  connaissez  pas;  et  j'ai 
pu  eoGn  acquitter  la  dette  de  l'amour  et  de  l'honneur. 

AïK  :  Le  chiùi  que  fail  toat  la  TÏIlaga. 

H>  destinée  à  la  sienne  est  unie, 

Après  taot  de  matii,  de  tonrmens; 

Autrefois  je  lui  dus  la  vie, 

Et  le  bonheur  depuis  vingt  ans. 
JULIE. 
Oui,  pour  nos  cŒur»,  où  la  paix  est  rentrée. 
Sur  nos  vieux  jours  le  bonheur  Init  enfin , 
Profitons-en;  une  belle  soirée 
Fait  onblier  l'orage  du  malin. 

LE  GÉMÉSAL.aii  Ticomieqni  estdsoi  U  dcruittBigiUti'xi,  et  qni 
Tînt  witir. 

£h  mais,  vicomte,  qu'avez-vous  donc? 

LE  VICOUTE. 
Je  ne  puis  rester  dans  cette  maison,  je  m'en  vais. 

LE  GÉHÉSiLL  cl  ALFBED. 

Et  pourquoi  donc? 

LE  VICOMTE. 

Je  ne  puis  supporter  de  pareilles  mésalliances,  et 
j'en  rougis  d'indignation!  un  Surgy  s'allier  à  une  fa- 
mille... 
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I,E  GËNtiftAL. 
Aussi  illustre  que  la  nôtre ,  mon  cher  ;  quand  on 
est  la  sœur  d'un  maréchal  de  France... 

(Alfrcil  paise  inprè»  de  Jalie.) 
LE  TICOHTE,  te  U»iit. 

O  ciel!  que  dites-vous  !  (  s«iii»nt  JoUe.)  Comment!  ma- 
dame n'était  point  la  sœur  de  ce  petit  Raymond  ? 

LE  GÉNÉRAL. 

Si  vraiment. 

AïK  de!  Scftbei. 
Hais  ce  Rapuoud  dont  votre  esprit  se  raille. 
Et  qui  partit  aoa  paquet  sur  le  dos, 
Luî  qui  Jadia,  au  quai  de  la  Férallle, 
Fut, grâce  à  vous,  rangé  sous  nos  drapeaux. 
Et  malgré  lui  forcé  d'âtre  un  héros. 
Eut  bientôt  pris  sa  gloire  ea  patience; 
Et  de  soldat,  mon  beau-frère  Baymond 
S'est  trouvé  prince  et  maréchal  de  France. 

LE  VICOMTE. 
Et  de  quel  droit  ? 

LE  GÉH£HAL. 

Par  le  droit  du  canon. 
Le  voilà  prince  et  maréchal  de  France , 
Et  c'est,  morbleu,  parle  droit  du  canon. 

LE  TICOMTE. 

C'est  6ni ,  je  n'en  reviendrai  pas  ;  je  crois  lire  les 
Mille  et  une  Nuits,  (  Aq  eénérai.)  Voyez  pourtant  si  je 
vous  avais  cm!  Voilà  un  gaillard  qui  me  doit  ce  qu'il 
est  ;  c'est  moi  qui  suis  la  cause  de  sa  fortune. 

JULIE. 

Après  cela...  il  y  a  bien  aidé. 

LE  VICOMTE. 

Cependant,  sans  moi... 
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ALFKED. 

Mais  ma  cousine ,  où  est-elle  donc  ?  je  ne  la  vois 
pas. 

lOtlE. 

Alfred  pense  toujours  à  sa  cousine. 

LE  GlUiBAL. 

Il  a  j  a  pas  de  niai  ;  et  si  mes  vœux  sont  exaucés , 
si  mes  projets  se  réalisent,  bientôt,  je  l'espère,  nous 
pourrons  voir  parmi  nous  ua  bon  ménage  de  plus, 
n'est-ce  pas ,  mon  cher  Alfred  ? 

ALFKED. 

Ah,  mon  onclel... 

SCÈNE  VI. 

Les  PBÉCBDBirsj  MORIN. 
HORin,  à  Alfred,  qvi  k  froan  mil  ji  U  droile  du  tb^lrc. 

Monsieur  le  duc ,  voici  z'une  lettre  que  j'ai  depuis 
ce  matin. 

LE  GÂHÉBAL,  à  Jolie  et  tu  ricomu. 

Oui,  je  veux  confondre  nos  biens,  nos  fortunes; 
ne  plus  faire  qu'une  seule  et  même  famille.  Depuis 
dix-huit  ans  c'est  le  rêve  de  ma  vie,  et  nos  eofans  ne 
l'ignorent  pas. 

ALFKED,  qui  ■  lu  la  latlr*. 

Ah,  mon  dieu! 

IULIE. 

Qu'est-ce  donc? 

ALFKED. 

Bien,  ma  tante;  c'est  une  affaire  qui  me  concerne 
particulièrement ,  et  dont  je  parlerai  au  général. 
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JULIB- 

Je  vous  laisse ,  et  vais  rejoindre  ma  (itie  qui  est  à 
sa  leçon  de  piano. 

LE  VICOMTE, prttiii-CBdltr. 

Suis-je  de  trop? 

ALPBRD. 

Un  ami  de  mon  père  ne  peut  jamais  l'être. 


SCENE  VII. 

LE  GÉNÉRAL,  ALFRED,  LE  VICOMTE. 

ALF&ED. 
Yoici  une  lettre  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre, 
mais  dont  il  m'est  impossible  de  ne  pas  vous  donner 
connaissance.  Tenez ,  mon  oncle ,  lisez. 

LE  GÉItÉKAL,  ngardurt  la  ngutarc. 

Derneval!  l'espoir  de  notre  barreau...  un  jeune 
homme  plein  de  talent,  à  qui  je  dois  beaucoup  de 
reconnaissance. 

AL?BBD. 

Vous  en  aurez  peut-être  moins  après  avoir  lu  cette 
épitre. 

'    LE  GËNÉKAL,  ngirdint  U  lettre  «t  radnue. 

n  A  monsieur  Alfred  de  Sui^y. 

((  Monsieur,  le  duc,  vous  êtes  riche,  noble  et  brave , 

«  jouissant  de  l'estime  universelle  ;  vous  avez  tout  pour 

«  voas,  je  n'ai  rien.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  avocat 

a  inconnu  encore  ;  mais  le  malheur  rapproche  les  dia- 

VII.  3© 
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«  tances  ;  et  c^ui  qui  se  voit  sans  espoir  n'a  plus  rien 
«  à  ménager.  Vous  allez  épouser  une  jeune  personne 
u  que  j'adore  depuis  cinq  ans  ;  et  quinque  je  ne  lui 
«  aie  jamais  pat^é  de  mon  amour,  j'ù  quelques  rai- 
«  sons  de  penser  qu'il  est  partagé.  Yous  êtes  le  pre- 
a  mier  à  qui  j'ai  fait  une  pamlle  conQdence,  et  j'ose 
a  croire  que.  vous  vous  ea  montrerez  digne,  en  me 
a  disputant  un  prix  que  je  n'ai ,  il  est  vrai ,  aucun 
a  droit  d'obtenir,  mais  c^e  personsc  du  moins  n'ob- 
o  tiendra  de  mon  vivant.  » 

Dehiteval. 

(La  général  mte  Bnéanti,  clU  ttta  diiu  ta  nuis*.) 
LE  VICOMTE. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là?  un  avocat  d^er  un 
homme  comme  il  Ëiut.  Donnez  -  moi  cette  lettre.  Je 
me  rends  à  Versailles,  j'obtiens  un. ordre  au  ministre, 
et  ce  soir  il  est  à  la  Bastille. 

ALFRED. 

Ëh  I  monûeur,  cela  ne  se  passe  pas  ainsi. 

(  D  Ta  i  U  tible  à  droiM .  at  éait  pmduit  qne  la  gés&al  el  la  Ticonle 
purlnit  enmnlila.) 

LEGËHlKAL. 

Aht  c'est  la  mine  de  tontes  mes  espérances.  Pou- 
vais-je  m'atlendre  à  un  pareil  amour?  Je  vais  trou- 
ver ma  fille,  en  parier  avec  elle,  lui  en  parler  en-ami. 

LE  TICOHTK. 

Y  paisez-vt>us,  corblen!  est-ce  ainsi  qu'iln  père 

de  fiunille  parle  à  se«  enfans.?  RappeleiE  -  tous  que 

dans  une  circonstance  à  peu  près  parcnlle ,  t^était 

en  8^  ou  88 ,  la  duchesse  de  Surgy,  votre  nèré,  me 
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fit  l'booneur  de  m'appeler  aussi  dans  un  conseil  de 
faniilk  oli  tou»  étiez,  vous  et  votre  frère. 
LE  GïniiaAL. 
Ah!  je  ne  l'ai  point  oublié. 

LE  VICOMTE. 
Ëh  biea.^  monsieur,  vous  devez  vous  rappeler  quelle 
dignité)  quelle  fermeté  elle  y  déploya. 

LKOAnÉKAL. 

Oui,  et  ce  fut  cette  fermeté  qui,  pendaiit  vingt  ans, 
nous  condamna  tous  au  malheur. 

LE  VICOMTE. 
Ça,  c'est  une  autre  affaire...  mais  elle  soutint  ses 
droits. 

ALF&ED. 

Et  mon  oncle  oubliera  les  siens  pour  faire  le  bon- 
heur de  sa  611e,  pour  l'unir  à  celui  qli'^le  aime. 

LE  VICOMTE. 

L'unir  à  un  avocat  ! 

SCÈNE  VIII. 

Liifi  paÉGÉDBBis,  ni)  DoHBSTiQOEj  puù  DERNËVAL. 

LE  tOMESTtQCE.ummiçuit. 

Monsieur  Demeval. 

LE  GtTXiTiLt. 

IMea!  c'est  lui! 


Monsieur  Alfred ,  pardon ,  je  ne  m'attendan  pas  à 
VOUS  reneontrer  ici. 

3o. 
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ALFKED. 

J'ai  reçu  votre  lettre,  monsieur,  et  j'adievais  ma 
réponse  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui 
à  trois  heures. 

UKSnKVAL. 

Je  vous  remercie,  monsieur  lé  duc;  je  vous  avais 
bien  jugé,  et  je  n'attendais  pas  moins  de  vous. 

LEGÉniEAL,  panut  CBin  Atfni  ot  Denerd.  Il  pnmi  U  anù  ■ 
ÀlCrad,  lui  Eût  ûgae  de  (adct  la  liltaw.  et  tWftimt  ■  Do^wnL 

II  me  semble ,  monûeur,  que  c'était  à  moi  d'abord 
que  vous  auriez  dû  vous  adresser. 

DEanEVAL. 

Je  venais,  monsieur,  réclamer  cette  graœ;  j'aurais 
désiré  vous  parler  seul. 

LE  GËRÉBA.L. 

Maintenant  le  secret  serait  inutile  ;  je  n'en  ai  point 
pour  ma  bmille ,  pour  mes  amis  :  parlez  sans  crainte. 

(  L«  Tieomle  ■'■uied  mr  an  ikattail  k  gsKbe.) 
DE&KEVAL. 

Si  jusqu'à  présent,  monsieur,  je  n'ai  osé  me  décla- 
rer ,  c'est  qu'orphelin  et  sans  fortune ,  on  aurait  pu 
croire  qu'en  demandant  en  mariage  une  rîdie  héri- 
tière, j'étais  guidé  par  un  autre  motif  que  celui  de 
l'amour  le  plus  pur.  Depuis  quelques  instans  seule- 
ment ma  position  vient  de  dianger;  j'ai  un  oncle  qui 
m'a  élevé,  et  de  qui,  malgré  ses  immenses  richesses, 
je  n'avais  le  droit  de  rien  exiger  :  car  en  me  donnant 
de  l'éducation,  et  le  moyen  de  faire  moi-même  ma 
fortune ,  il  avait  rempli  tous  les  devoirs  d'uo  bon  pa- 
rent ,  le  reste  me  regardait  ;  mais  aujourd'hui ,  pr^t 
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à  le  quitter,  peut-être  pour  jamais,  j'ai  cru  devoir 
lui  faire  mes  adieux ,  et  lui  rendre  compte  des  motifs 
qui  me  faisaient  agir.  En  entendant  votre  nom ,  celui 
de  votre  fille,  il  a  tressailli,  et  se  soutenait  à  peine; 
une  extrême  agitation  se  faisait  remarquer  dans  tous 
ses  traits.  «  Plût  au  del,  me  dit-il,  qu'un  tel  mariage 
«  fût  possible  !  ce  serait  le  repos  du  reste  de  mes  jours, 
«t  Va  dire  au  général  que  s'il  veut  consentir  à  cette 
a  union ,  je  te'donne  cinq  cent  mille  francs;  et  après 
a  moi ,  toute  ma  fortune ,  dont  je  voulais  disposer  en 
<c  faveur  des  hospices.  » 

TOUS. 

Il  serait  possible  ! 

DEanETÀL. 

Puis  s'arrêtant ,  il  m'a  dit  :  a  Non ,  de  telles  consi- 
«  dérations  ne  suffiront  pas  auprès  du  général  ;  il  en 
«  est  d'autres  plus  puissantes  :  il  faut  que  je  lui  parle 
«  moi-même.  »  £t  alors  il  s'est  mis  à  son  bureau,  et  a 
écrit  cette  lettre  qu'il  m'a  prié  de  vous  apporter  moi- 
même. 

AtFKED. 

Voyez,  mon  oncle,  lisez  vite. 

LE  GÉnÉR&L,  liiuil  la  Ictirs. 

Un  rendez -vous  qu'oq  me  demande.  Mais  cette 
écriture ,  que  je  crois  connaître  ;  le  baron  de  Gober- 
ville. 

LE  VICOMTE,  selerant. 

Goberville!  cet  ancien  procureur  qui  faisait  l'usure, 
et  les  affaires  de  votre  famille  ! 

LEGÉIfÏKAL. 

I>'auteur  de  tous  nos  maux. 
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LEVICOMTB. 

Un  spoliateur,  un  fripon. 

DEansTÂt. 
Mposieur,  il  est  mon  «qde,  il  fut  mon  tnenlàiteur; 
et  devant  moi  je  ne  dois  pu  soufirir... 

Il  a  raison.  (AitofMT*!.}  Pardon,  monsieur,  je  n'ai 
pas  été  maître  d'un  premier  mouvement.  (Hnimitu 
tcnn.)  Lui,  votre  oncle!  ah!  voilà  ce  que  ja  ne  savais 
pas. 

LE  VICOMTE. 
J'espère  maintenant  qu'il  n'y  a  plus  à  hésiter,  et 
que  toute  alliance  est  désormais  impossible  avee  un... 
(rcginUmt  Doaenl  M  m  r^muoi)  avec  un  procureur  :  ccla 
suffit)  et  s'il  osut  se  présenter... 

SCÈNE  IX. 

Les  pkbc^dbrs;  HOBIN. 

HOKin,  itMi  buu. 

Monsieur,  voilà  quelqu\]n  qui  descend  de  voiture, 
et  qui  demande  à  vous  parler. 

tE  GÉHËRAL. 
Quel  est-il? 

Momf». 
Vous  ne  le  croiriez  jamais  1  il  ^  un  parler  si  humble 
et  si  doux,  et  puis  ses  gens,  sa  Uvrée,jusqu'à  ses  che- 
vaux, tout  cela  a  z'un  air  si  digne,  que  j'osais  t'a 
peine  le  regarder,  lorsqu'en  levant  les  yeux,  je  re- 
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connais  dans  ce  seigneur  si  respectable  mon  ancien 
cf^Iigne ,  le  citoyen  Senèque. 

LE  GËnÉ&AL,bt>. 

Silence.  (Haut.)  C'est  monsieur  Goberville  :  qu'il 
entre. 

LBTICOKTE. 

Oui,  qu'il  entre!  (BuàiifreiL)  J'en  suis  charmé, 
nous  allons  à  nous  deux  le  jeter  par  ta  fenêtre. 

ALFKEa 

C'était  bon  avant  la  révolution  ;  mais  maintenant 
on  ne  jette  plus  personne  par  les  fenêtres,  pas  même 
ses  créanciers. 

LE  VtCOHTE 

Et  qu'est-ce  qu'on  leur  f^t  donc? 
ALE&ED. 

On  les  paie. 

LE  TICOHTC.  • 

Quel  absurde  régime  1 

LE  GÉITÉKAL. 

Alfred ,  Derneval ,  j'exige  que  l'affaire  de  ce  matin 
n'ait  pas  de  suite ,  et  j'espère  vous  revoir  après  mon 
entretien  avec  votre  oncle. 

DERnEVAL,  a'iudîDuit. 

Monsieur,  je  suis  à  vos  ordres. 

(n  H«t,  le  giaént  ie  reconduit.) 
ALFBED. 
Et  moi,  alors,  je  cours  trouver  ma  tante  et  ma 
cousine,  les  prévenif  de  ce  qui  se  passe.  (ANTicomtc.) 
Venez. 


DiqilizDdbyGoOgle 


47^  APRÈS. 

LE  TICOM.TE.àAlfr«d  qù  l'anlntiia. 

Oui ,  tu  as  raisoD ,  je  ferai  mieux  de  m'eu  aller  ;  car 
la  vue  seule  d'un  procureur... 

Si  j'en  voûjamuiaur  maroate... 

ALPBED. 
Ili  «ont  M^rîiné*. 

LE  VICOMTE. 

Tout  de  bon  f 
Ce*t  un  grand  bienfaiL 
ALFRED. 

Oiii,saiM' doute. 
De  notre  résolution. 

m  VICOMTE. 
Voici  donc  la  première  chooe... 
Que  lei  destins  en  soient  loués  ! 

ALFRED,  àput. 
Ne  iui  disons  pas ,  et  pour  cause, 
,  Qu'il  nous  reste  les  avottés. 
(DenWiU,  AUnd  <t  la  TicumM  antrail  dm»  rapputamcDt  à  droite.) 

SCÈNE  X. 
LE  GÉNÉRAL,  M.  DE  GOBERVILLE. 

on  DOMESTIQUE,  annoaçant. 

M.  le  baron  de  Gobervîlle. 

LE  GÉRÉRAL. 
Qu'il  entre. 

M.  DE  GOBERVILLE,  ulDiDttegJaénilaprèlBDmDmal  de  lilcBCC. 

ha  Providence ,  dont  les  desseins  nous  sont  cachés , 
a  sans  doute  eu  ses  raisons,  monsieur  le  généi-al, 
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pour  que  nous  nous  retrouvions  enfin ,  après  un  laps 
de  temps  aussi  cousidérable. 

LE  GÂnÉRAL. 

Oui,  Toilà  vingt  années  à  peu  près  que  je  n'avais 
entendu  parler  de  vous. 

GOBEEVILLE. 

Vous  devez  me  trouver  bien  chuigé? 

LB  GÉHAnAL. 

Je  désire  pour  vous  que  cda  soit. 

GOBE&VILLE. 

Et  moi ,  s'il  y  a  eu  jadis  entre  nous  des  motifs  de 
ressentiment,  des  sujets  de  haine,  je  désire,  monsieur 
le  général,  qu'ils  soient  bannis  de  votre  mémoire 
comme  je  les  ai  effacés  de  la  mienne. 

LEOÉnËBAL. 

Quoi!  vraiment  !  vous  avez  eu  la  boulé  d'oublier 
tout  ce  que... 

GOBEKVILLE 

Qui  de  nous,  monsieur,  n'est  sujet  à  l'erreur?  mais 
on  est  souvent  plus  méritoire  par  la  réparation  qu'on 
n'avait  été  coupable  par  l'offense;  et  il  me  semble, 
monsieur  le  eomte,  qu'en  donnant  à  mon  neveu  et  à 
mademoiselle  votre  fille  une  partie  de  mes  biens... 
LE  gék£ba.l. 

Cela  vous  rend ,  aux  yeux  du  monde,  paisible  pos- 
sesseur du  reste  :  c'est  comme  si  je  vous  en  donnais 
quittance  dans  l'opinion  publique. 

GOBEBVILLE. 

Quand  on  a  des  places ,  -de  l'argent ,  de  la  répu- 
tation auprès  de  certaines  personnes  qui  ont  daigné 
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m'admettre  dans  leur  îotiiiiité,  et  de  l'estime  dans 
plusieurs  journaux  où  je  traraille  incoguito,  on  tien- 
drait à  avoir  un  peu  celle  du  public;  et  le  mariage 
de  mon  neveu  avec  mademoiieUe  votre  fille  peut  seul 
me  la  procurer. 

LE  OfHÉBAL. 
Jlb  :  Cl  MUdHM  lulih  d>  rill>S^ 

Quoi!  voDiaDMÎ,  doUpnbUque  otine 
Malgré  voUe  or  ^ns  sentez  le  bettùn  ? 
(tp.rt.) 

De  Doire  ifc,  ékge  «iblime  ! 
Si  la  vioMMe  ta  était  le  tfaioia.^ 
Oui,  o'eat  rhooneqr  qoe  teul  on  ooaaiàix*; 

Et  dana  DObre  ùècle  à  présent. 

L'estime  pnblîqne  est  si  chère , 
(onaMMColMnilk.) 
Qu'il  n'eu  a  pts.mânie  pour  ion  argent. 

GOPS&V1I.LE. 

Alliance  honorable  pour  moi,  j'en'couviens ,  mais 
qui,  aujourd'hui,  peut  être  utile  pour  vous. 

LE  CtHia-ÂL. 

Comment  ? 

OO  BERTILLE. 

Dana  ce  moment ,  voue  êtes  comme  moi  sur  les 
rangs  pour  la  d^putation. 

LE  atntiLkL. 
Vous,  député! 

OOBBRVILLB. 

Pas  encore,  mais  c'est  airangé.  Eb  lûen,  nous  pou- 
vons l'être  tous  les  deux. 

LEGftHBBAL. 

Que  voulez -vous  dire? 
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GOBEBVILLR.  ' 

J'ai  fait  tant  de  bien  depuis  la  clôture  de  la  session , 
que'ma  nomination  est  sûre.  J'ai  pour  moi  tes  suf- 
frages de  tous  les  électeurs  qui  ont  diné  chez  moi; 
et  si  vous  le  voulez,  leurs  voix,  dont  je  puis  disposer, 
jointes  à  celles  de  vos  amis,  peuvent  également  assu- 
rer votre  succès. 

LE  GÉSËKAL,  ano  indignttioii. 
Monsieur,  j'aurais  été  disposé  eu  faveur  de  votre 
neveu  (et  je  n'en  étais  pas  éloigné  peut-être),  qu'une 
telle  proposition  aurait  suffi  pour  tout  rompre  entre 
nous. 

AiB  ;  Au  dîca  d'anoBr,  *  la  j*db«m«' 
Les  tiooDeurs  plalseni  à  mon  âge , 
Et  je  serais  fier,  j'en  can*lenfi , 
D'obtenir  le  libre  suffrage 
De  mes  Doblea  concitoyeQs. 
Mais  tes  payer  est  ud  auCrage , 
C'est  cesser  d'être  bamme  de  bien. 
Qui  peut  acheter  un  suFlrage 
N'est  pas  loin  de  vendre  le  sien. 

SCÈNE  XI. 

Lbs  phbcédens;  JULIE,  ALFRED,  LE  VICOMTE, 

AMIS  DU  GÉNÉRAI.,  ^Kt  EcHtowent  et  le  félicitent. 

CHCKDE. 
AiB  :  HoDDinr  et  gloite.  (^  la  SitutU  dt  PonU-i.) 
.Ah,  quelle  heureuse  nouvelle! 
Ce  choix  «i  mérjté 
Récompense  son  zète  : 
Le  voilà  député. 
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GOHSTILLC 
QMiiraanMttfertfira? 
QmdcMiftl 

IDLIK. 
Le  MO. 

GOBKBTILLE. 
Ah,  Uni  ■lînii ,  je  respire  !  . 
Ce  B'cit  fmà  dan  k  mien. 

Ci  put.) 

Uoi  un  oollègue.  il  va  le  «UmIct  : 
Qndqne  prtteue  qa'il  ailègne , 
11  aéra  bien  foret  de  m'appckr 
HoD  booorable  cwllcgne. 
CHoeOB. 

Ab ,  quelle  benrante  noiiTelle  ! 
Ce  cboîi  M  vérité 


Le  Toiii  député. 

CHOEUR. 

Sur  cet  benrent  événement , 
Recnez  noire  compliment. 

LE  GliUéRAL,  (t  JULIE. 
Ue  cet  henreux  éTénemenl 
Que  mon  cœnrett  fier  et  cooleal! 

LS  VICOMTE. 
Non ,  je  n'y  comprend*  rien,  vraimcnl, 
Qu'ont-ils  donc  l(Hu  en  ce  moment? 

SCÈNE  XII. 

Les  rsÉcsDEifs;  DERNEVAL. 
GOBKtTILLE. 
Mai» ,  grâce  au  ciel ,   voilà  aussi  des  nouvelles  de 
notre  arroDdtssemcnt ,  mon  neveu  en  arrive;  eh  bien , 
je  suis  nommé? 
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DBaiTETAL. 

Non ,  mon  oncle. 

GOBERTILLB. 

£t  qui  donc  ? 

DEKHEVAL. 

IjB  général. 

COBEKTILLE. 

Dans  deux  collèges  à  la  fois...  et  mes  nombreux 
amis? 

nEKKBTAL. 
Vous  ont  tenu  parole;  car  monsieur  ne  l'emporte 
que  d'une  ou  deux  voix. 

GOBBRTILLE. 
Il  serait  possible!  j'espère  au  moins,  quoique  tu 
m'en  aies  dit  hier  au  soir,  que  j'ai  eu  la  tienne? 

DESIIETAL. 

Je  vous  en  avais  prévenu ,  et  ne  veux  point  vous 
tromper;  comme  mon  parent,  mon  bien&iteur,  je 
vous  respecte,  je  vous  aîme,  vous  pouvez  disposer 
de  tout  ce  que  je  possède  ;  mais  de  mon  vpte ,  de  ma 
conscience,  cela  ne  se  pouvait  pas. 
GOBEHTILLE. 

Eb  bien,  tu  seras  désbérîté!  voilà  ce  qu'il  y  aura 
gagné. 

LE  Gin^HAL. 
C'est  ce  qui  vous  trompe ,  monsieur  ;  il  n'y  aura 
rien  perdu. 

COBEÏIVILLE. 

Que  voulez-vous  dire? 


DiqilizDdbyGoOgle 


478  APRÈS. 

LE  GÉIfÉKAli,  MtnwtUmûiideDeranxI. 

Que  je  De  punis  point  les  enfans  des  fautes  de  leur 

père  ;  et  que  le  mérite  et  l'honneur,  partout  où  ils  se 
trouvent,  out  droit  à  notre  estime.  Oui.  (UninM  » 
ttoMt.)  Vous  avez  la  nôtre,  celle  de  mon  neveu,  qui 
renonce  pour  vous  à  tous  ses  droits  ;  et  «  ma  fiUe  vous 
aime ,  quoiqu'il  m'en  toute  encore  de  renoncer  à  des 
idées  qui  m'étaient  chères,  je  les  sacrifie  s*ns  hésiter 
au  bonheur  de  mes  enfans. 

DtlHBTAL. 

Ah,  monsieur! 

ALFKED. 

O  te  meilleur  des  hommes!  (Au  •Komte.)  £h  bien  ! 
que  dites-vous  de  tout  cela? 

LK  VICOUTE. 

Rien;  j'en  ai  déjà  tant  vu,  que  je  commence  à  m'y 
habituer. 

LK  OfiHAlLAL. 

Et  nous ,  mes  amis ,  mes  concitoyens ,  qui  après 
tant  d'orages ,  sommes  enfin  arrivés  au  port ,  et  qui 
goûtons,  à  l'abri  du  trône  et  des  lois,  cette  liberté 
sage  et  modérée  que'  tous  dos  vœux  appelaient  depuis 
quarante  ans,  conservons-la  bien  ;  nous  Tavons  payée 
assez  cher.  Toujours  unis ,  toujours  d*accord ,  ne  son- 
geons plus  au  mal  qu'on  a  fiait ,  ne  voyons  que  le  bien 
qui  existe ,  éloignons  les  tristes  souvenirs  }  et  disons 
tous ,  dans  la  France  nouvelle  :  (Tendut  nu  nam  *  oenenL] 

Union  (  montrant  duu  in  «oin  oppawGc^srTÎlleralJHnl,  et  le  ngardmt 
don »ir de  pili*.)  et  Oublî. 
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CHOEDB. 
Ab,  quelle  heureuse  nouTelle! 
Ce  choix  si  mérité 
Récompense  son  zèle  : 
Le  voilà  député. 
Sur  cet  heureux  événement , 
Recevez  notre  compliment. 
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